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LA TACHE DE L'ESPAGNE DEVANT

LE RAYONNEMENT DÉMOCRATIQUE

minie "'"'P" "^P"*» plus complexes de l'igno-

des';%iîsÏÏÏ „îfP"!'''"'r r ,«'nPl«ya"t la force irrésistible
avoi? ren3ü4 "^n.vn'^" i^?"*^' positions que Franco croyait

à rabrf derHèrr ^'■^n^-^i' "'^"''"t' à partir de 1939,
a I aori perriere d indéniables faussetés et au mnven rip nom

¿rDémoS/""""*" pendant 'cetfe e'po "u7 'n"éfatte "
son maxfm,?^ F„ \ ^Tt"" Puissance des armes portée à
X TdS M w rĥ '^^t^f,"'. ''P'^^ ^^«i'' en'evé la victoire,

de Itfre'îiï^ rfa^t F^nc^o^" """^"'^ «^^^""^

d'EsDatíne aTnlnrl'"".""' Proclamée pendant la lutie
traitées av^It n ic . P"'.^««"'es qui, avec une armée de!¿rS»^^^ *^ l'offensive contre la Paix, ce qui est la

rtS, tnt^îff', "''*'5r- Etats qu'on a voulu qualifier
P .KolLi".^''*^'"/.- ^'"'^ '^"^ a- de plus, cruellement livré à

attaques injustifiées et criminelles.

Le parti labouriste, dès son arrivée au pouvoir, se souve-
nant de toutes ces injustices, a compris qu'il fallait mettre un
terme a cette non-intervention qui était à l'origine de tant de
desastres et qui avait causé tant de torts.

Franco malgré son arrogance a vacillé, démontrant ainsi
que sa base est tout à fait artificielle.

Sa déclaration en donne une preuve évidente.
Pour lui les décisions de Potsdam sont le fruit de campagnes

diffamatoires lancées par les réfugiés rouges, ne comptant pour
rien ses propres menaces contre l'Angleterre, et même l'envoi

y, de la trop fameuse division bleue.
Par contre il se croit le champion de la Paix et de la Cul»

ture humaine, oubliant, en employant ces mots faits d'idéal
généreux, que la guerre d'Espagne étant finie il a condamné
à mort 36.000 espagnols, fait emprisonner sans respecter les
délais légaux et sans jugement plus de 400.000 de ses compa-
triotes. Il oublie aussi qu'il a fait enfermer dans des camps de
concentration tous les patriotes Français, qui, pour défendre
leur patrie et la liberté, traversaient dignement l'Espagne.

Il finit sa déclaration en formulant l'espoir que le juge-
ment sévère dont il est l'objet aujourd'hui soit revisé, quand
l'impatience sera calmée et les passions éteintes.

On ne peut mettre en cause, comme Franco, aucun Eiat
légitime, ni même aucun des rares qui ont pu rester neutres.
Assez de raisons suffisamment notoires justifient amplement
une telle sentence. Elles sont tellement graves que mieux vaut,
par élégance d'esprit et par raisonnement, ne pas les exami-
ner à nouveau pour n'avoir pas à les inclure d'une façon trop
catégorique dans le cadre des délits pour le moins inexcusables.

On se demande maintenant qu'elle va être pour l'Espagne
lu conséquence de cette conférence de Potsdam.

La justice d'un côté et le rayonnement de l'esprit démocra-
tique de l'autre ne montrent qu'un seul horizon : le rétablis-
sement de la légalité républicaine.

Cette légalité, comme toute conception essentielle ne peut
être divisée. Son application doit être complète et ne peut

pas être partielle. . .
Pour cela le régime légal doit être souverain, la repre-

sentation parlementaire doit être nantie de toute .autorite,
^' et les prérogatives du chef de l'Etat, élu de la façon la plus

légitime et avec toute les garanties que comporte cette haute
magistrature, respectées et assurées. Le gouvernement devra
même être l'expression de la confiance présidentielle et de
l'appui sur lequel il peut compter dans la nation.

Pour tout le reste il en est en Espagne comme partout
ailleurs. Si on arrive à interpréter d'une façon exacte la volonté
nationale, à s'orienter vers les réalités, non seulement propres
et du moment, mais qui se manifesteront dans les rapports
que chaque pays auront entre eux, qu'ils soient producteurs
ou consommateiirs. et qui constituent l'ensemble de la prcspe-
rité et de la civilisation, la tâche est toujours réalisable. Elle
peut être, de plus, ardue, mais elle peut produire l'ordre social
dans la nation et la coopération indispensable pour assurer

la paix dans l'avenir.
\ C'est le grand et seul désir de l'Espagne.

En revendiquant pour elle la justice, elle
demande à se ranger, à cette heure histo-
que, parmi les plus conscients du sens de la￼,

démocratie.

L'ESPAGNE REPUBLICAINE
u^tl&m allié®

*

La Conférence de San Fran-

tuco a montré Ï«f2«5°;/
a',ec timidité, son hostilité géné-

rale envers Franco. U ne pou-
vait en être autrement car le
grotesque dictateur a-att affiche
SCS svmpathics pour les Etats

totalitaires un peu trop bruyam-
ment avant ses récentes coquet-

teries démocratiques.
Il serait nai d'essayer de

prouver a ceux qui les connais-

sent, aussi bien qu'a
croient le mieux renseignés, les
SHÀs de l'Espagne ran.
quiste avec l'Allemagne hitlé

Tienne et Vltalie mussolimen^^^^^
Ce sont elles qui ont projoquê

l'attitude de la Conférence.
Cette hostilité, cependant.

cela il faut rompre toutes
rTahons Ivcc Franco et recon^
naître franchement la F.épubli
nue comme le seul régime po -

lible en Espagne. Ce qui ne
certes pas un geste ex-

''personne n'ignore, en effet,

Va en^pinncs, elles avaient

l ' ie c mmcucc la bataille de

niièrc attaque ¡a
la Méditerranée pen lan. ta

. rnventrvser » Covcntiy eut

V ^ V n ^répMiraine que

'l^scÎs,^ aÎ^'^is^ is griffes, et

c'est l'Espagne qui, la première,
a eu à supporter les coups de
boutoir de sa formidable ma-
chine de guerre^ Est-ce parce
qu'elle a osé, seule, s'opposer à
la force déchaînée des Etats to-
talitaires qu'on ne la tient pas

pour alliée?
C'est encore grâce à l'Espagne

que les alliés ont pu connaître
les progrès accomplis par le ma-
tériel militaire germani^talien
et ont pu ainsi rendr^moins
efficace son utilisation dans la
guerre mondiale. Si la démocra-
tie avait triomphé en Espagne,
ce pays aurait pu apporter une
aide très appréciable dans la
guerre qui suivit. Vaincue, elle
a toufours été pour les alliés un
sujet de méfiance et de préoccu-
pation, voire même une menace

Cependant, malgré la politique
de non-intervention, malgré le
traitement qui leur a été réservé
dans les camps de concentration,

les Espagnols ont, dans cette
guerre, arrosé presque toutes les
"erres d'Europe et une partie
de l 'Afrique de leur sang géné-
reux. Présents presque partout,
de la Norvège au l'chad et de
l 'Angleterre à la Russie, c'est
dans l 'armée française que cette
participation a été le plus mas-

si l'on donnait des chiffres
depuis que le premier jioyau de
l 'armée de de Gaulle a été cons-
tituée à Londres jusqu'aux der-
nières batailles d'Allemagne en
passant par l 'Afrique, l 'Italie et
les « maquis » de l 'intérieur, le

monde serait clonné.
ouât l 'un des pays qui ont payé
% plus lourd tribut de celle
ouerre, à un plan inférieur a
ului qu'occupent certains pays
nui ont ouvert les hostilités sans
aucun risque, quelques jours

seulement avant leur fin?
S'il en est ainsi, on pourra

pc)iser qu'on ne luttait pas en
rcalilc conire le fascisme, mais
uuinunucnl coiilic la force
expansive de VAllemagne en ce
nu 'elle avait de dangereux pour
les intérêts des grandes puis-
wices. et donc que cette guerre
avait un caractère impérialiste

comme les autres.
Victor SANS.

au service du capitalisme
Seule, en Europe, avec son

voisin, le Portugal, l'Espagne
r/est pas libérée du joug fas-
ciste; le maintien de Franco au
pouvoir est une injure non seu-
lement au peuple espagnol,
mais également a tous les peu-
ples, qui ne se sont pas battus
uniquement pour des buts égoïs-
tes et nationaux, mais pour dé-
barrasser à jamais le monde des
régimes de terreur et de proie.

Il n'est pas douteux qu'il eût
suffi que les Etats-Unis et l'An-
gleterre rompent leurs relations
avec le caudillo et que ces deux
pays appuient leur démarche
diplomatique d'une pression
économique et financière, pour
que la dictature de la Phalange
ne puisse longtemps se mainte-
nir. La réserve observée par les
deux grandes puissances anglo-
saxonnes, Washington et Lon-
dres ont essayé de l'expliquer à

maintes reprises : ;l s'agissait,
tant que le conflit durait en Eu-
rope, d'éviter la création d'un
nouveau front dans le sud du
continent; il était nécessaire de
ne pas se priver d'un certain
nombre de matières premières
indispensables à la poursuite de
la guerre et surtout des pyri-
tes... Aujourd'hui, l'Allemagne
est vaincue, cette argumenta-
tion est caduque... et Franco est

toujours le maître de l'Espagne.
Nous sommes donc en droit de
penser qu'il existe d'autres rai-
sons que celles que l'on avoue
pour expliquer l'attitude de
l'Amérique et de la Grande-Bre-
tagne.

On a souvent parlé de la colo-
nisation économique de l'Espa-
gne par le capital anglo-saxon
et l'on a cité des faits : main-
mise sur une partie des chemins
de fer et sur certaines grandes
sociétés, en particulier les com-
pagnies d'assuranceà et les ban-
ques, contrôle des sources de
matières premières et notam-
ment des mines, etc..

Les hommes d'affaires de
Wall-Street et de la City, dont
OH connaît l'influence sur le

gouvernement fédéral et sur ce-
lui de M. Churchill n'ont aucun
intérêt à modifier, en Espagne,
un état de choses qui leur est
favorable. Franco leur vend son
pays; on le paie en ne secouant
pas trop son trône et en n'exi-
geant de lui que des concessions
platoniques, mais qui n'enta-
ment pas son pouvoir absolu.

Par contre, si un régime dé-
mocratique s'établissait dans la
péninsule, il est sûr que le
gouvernement républicain n'ac-

cepterait pas de laisser le
champ libre aux entreprises
des magnats américains et an-
glais et que son premier souci
serait la préservation du patri-
moine national et la conquête
de la souveraineté qui demeure
illusoire tant qu'un pays ne
sait pas faire respecter son in-
dépendance économique. D'où
la politique observée depuis la
fin des hostilités à l'égard
de l'Espagne par deux des
Grands. A la rigr ur, s'il fal-
lait donner un semblant de sa-
tisfaction à l'opinion des peu-
ples, ils pourraient consentir
à « lâcher » Franco, mais cer-
tes pas pour rétablir la Répu-
blique en Espagne; mieux vau-
drait une restauration monar-
chique, étant bien entendu que
le nouveau souverain, couronné
par la grâce du monde des af-
faires d'outre-Atlantique et
d'outre-Manche, observerait, à
l'égard de ses protecteurs, la
même politique que Franco.

Evidemment, la magnifique
victoire remportée par les tra-
vaillistes modifiera l'attitude
de l'Angleterre par rapport à
'l'Espagne; Laski, président du
Labour-Party, a déjà pris sur
ce plan des engagements qui
seront tenus, espérons-le. La

position de la France officielle
— je ne parle pas de celle du
peuple, depuis longtemps con-
nue — est en train d'évoluer;
la Commission des Affaires
étrangères de la Consultative a
demandé au gouvernement de
rompre toutes relations avec
Franco. Si de Gaulle ne se dé-
cide pas à suivre l'avis de l'As-
semblée, nul doute que la ma-
jorité qui sortira des prochai-
nes élections soit assez pr's-
sante pour que cet avis devien-
ne un ordre.

Le front des nations anti-
franquistes : U. R. S. S., Gran-
de-Bretagne, France, sera alors
suffisamment puissant pour
entraîner les E.-U. à rompre
avec Franco et à renoncer à
toute ingérence dans la politi-
que intérieure espagnole.

Car, en vérité, le problème
est là : il s'agit, bie ■ entendu,
de donner à l'Espagne le moyen
de se libérer, mais il faut lais-
ser aux Espagnols le soin de
choisir leur régime et leurs
hommes. Aucune crainte; ce ré-
gime sera la démocratie et ces
hommes seront ceux qui n'ont
pas cessé, dans l'exil, de croire
et de travailler, à la résurrection
de la République espagnole.

Paul DESCOURS

La question espagnole est posée
L'impossible solution
monarclilste

« Après le verdict de Potsdam, déclare le représentant de
l'émigration royaliste espagnole, Franco n 'a plus qu'à prendre

l'avion pour l'Argentine. »
Selon l'entourage de don Juan, un groupe de généraux

s'apprêterait à prendre le pouvoir pour enregistrer une abdi-
cation spontanée ou forcée de Franco et rappeler l'héritier
légitime au trône en expliquant dans une proclamation à la
nation que c'est le seul moyen de réparer les erreurs commises
sous la dictature, de sauver l'honneur et l'indépendance du
pays et d'éviter de nouvelles convulsions intérieures en prépa-
rant la voie, à des réformes démocratiques.

Don Juan attend le signal pour rentrer à Madrid en avion.
Mais il s'abstiendra de toute initiative personnelle^ parce qu'il
entend respecter la volonté de son père ç[uand celui-ci déclarait
dans sa lettre d'abdication que la décision finale doit venir du
peuple espagnol lui-même.

Nous n'insérons les nouvelles ci-dessus qu'à titre documen-
taire et pour faire remarquer que même les monarchistes ont

condamné Franco.
L'heure de la monarchie est passée. Elle aurait, peut-être,

pu sonner à un moment donné où l'Espagne exilée était dans
une démoralisation momentanée à cause de l'invasion d'une
moitié de la France par les Allemands. Cette faiblesse n'a duré
qu'un instant. Aujourd'hui, même les horloges anglaises mar-
quent l'heure républicaine.

Le voyaçe du prétendant est complètement inutile.
Le peuple espagnol a condamné la monarchie et n'attend

que le rétablissement du régime légal que librement il a su se
donner.

Toutes les informations s'accordent à préciser que Jes in-
fluences extérieures le comprennent ainsi.

L.a possible solution
républicaine

M. Martínez Barrio, dernier président du Parlement et
président par Intérim de la République espagnole, a précisé
sa position politique actuelle, qu'il a résumée comme sirit :

1° Convocation immédiate du Parlement;

2 Prestation de serment du Président de la République

devant les Cortés;
3° Ouverture d'une période de consultations entre les chefs

politiques ;

4" Formation d'un gouvernement composé de personnalités
populaires en Espagne et respectées à l'étranger ;

5» Venue en France du Président de la République et du
gouvernement afin de pouvoir continuer les travaux nécessaires
au rétablissement d'un régime républicain constitutionnel.

La Junta Española de Liberación ha hecho pública la siguiente

nota :

Devant les événements internationaux et les répercussions
qu'ils peuvent avoir dans la solution du problème espagnol, la
Junta Española de Liberación déclare: qu'elle acceptera, défen-
dra et appuiera exclusivement le rétablissement de la légalité

républicaine.

Traducción :

Ante los acontecimientos internacionales y las repercusiones
que pueden tener en la solucióif del problema español, la Junta
Española de Liberación declara que aceptará y apoyará exclusi-
vamente el restablecimiento de la legalidad republicana.

- M. BEVIN, Ministre des Affaires étrangères dans le Cabinet présidé par le Major ATTLÉE.

- A Potsdam, autour de cette table ronde les Trois Grands ont réglé pour de longues année

monde et celui de Franco.

- M. James F. BYRNES, nouveau secrétaire d'état aux affaires étrangères d'Angleterre.

- Un avion suicide japonais... avont la bombe atomique, tente d'incendier un porte-avion.

- Le lieutenant général BARNEY Me GILLES, ctíef d etat-major de l,armée de l'air des États-Unis.

s le sort du

LA VIE ÉCONOMIQUE
RENOVATION

E Sénat américain a ratiñé la charte des Nation»
Unies.

Ainsi se trouve abandonné par les Etats-Unis,
l'Isolationnisme qui restait le seul obstacle pou-
vant empêcher la cohésion complète du monde
civilisé.

￼ Ainsi se trouve assurée, après la victoire
d'hier, la sécurité de demain.

Les peuples libres peuvent désormais sous l'arc-en-ciel de la
paix, préparer et régler leur destin.

Espagnols, Français, Latin, quel sera le nôtre?

Celui que nous pourrons, que nous voudrons, que nous sau-
rons nous faire.

La France, dans un sursaut glorieux de sa résistance, a sou-
levé la pierre du sépulcre et renaît à la vie.

L'Italie fait le « mea culpa » des fautes que le fascisme lui
a fait commettre, par le châtiment des coupables prépare sa
rédemption.

Et l'Espagne? l'Espagne qui fut la première victime de la
criminelle entreprise de domination de l 'Europe va-t-elle, la
dernière et la seule parmi les nations victimes de l'agression,
rester liée au sort du bourreau, ou vivre recluse dans le triste
cachot où la guerre civile l'a reléguée?

Ni l'un ni l'autre, si ses fils savent agir pour la sauver.

« L'Espagne Républicaine » sonne le réveil de leur âme vail-
lante, non pas pour les lancer à la conquête d'un monde nou-
veau, mais pour les consacrer à la renaissance de la Patrie. Se
reconquérir elle-même, telle est la grande et noble mission que
l'Espagne doit accomplir, si elle veut rétablir ses forces, recons-
tituer sa puissance, relever sa grandeur.

Elle le doit à son passé, oii elle fut si forte parmi les forts,
si grande parmi les grands !

Elle le peut, non pas par l'esprit de domination qui lui a
fait tant de mal, mais par la vertu de l'Union, que les passions
partisanes ont fait perdre chez elle comme en France, et qui
seule par son rétablissement, peut rendie aux Français et aux
Espagnols, leur patrie grande, puissante et forte, comme ils
l'ont connue aux jours les plus glorieux de leur noble histoire.

L'Union entre les Espagnols chez eux et entre les Français,
chez eux d'abord, puis son prolongement dans l 'entente entre
les deux nations, et par la concorde enfin établir entre
toutes les nations unies, voilà le salut pour les hommes qui
l'auront compris à temps, pour les peuples qui l'auront voulu.

Espagnols et Français, sachons échapper à l'esprit de domi-
nation en attisant les discordes, qui ne conduit qu'à la servi-
tude.

U nous suffirait de regarder autour de nous et au-dessus
de nous pour nous rendre compte de l'erreur formidable que
nous avons commise en rompant notre union.

Chez nous des ruines. Chez les grands, qui ne sont grands que
parce qu'ils sont unis: bien-être et liberté.

- N'est-il pas édifiant que ces grands soient justement ceux qui
s'appellent : les Etats-Unis d'Amérique dont la puissance vient
du contribuer si largement à la victoire sur les forces du mal, et
l'Union des Républiques Soviétiques plus jeune, mais qui, après
l'écrasante surprise du début ont pu se redresser si vite et si
complètement, que les forces accumulées de l'agresseur ont été
non seulement repoussées, mais anéanties.

Le secret de cette irrésistible puissance, n'est-ce pas l'Union,
qui leur a permis de briser l'esprit de domination chez l 'adver-
saire et de le domestiquer chez eux, non plus pour conquérir les
êtres, mais pour asservir les choses et par l'organisation, la
science, la technique maîtriser la matière et la discipliner au
service des hommes.

C'est la matière, ou plutôt les matières premières qu'il faut
conquérir par la puissance, et non pas les masses humaines.

^ Les matières premières : produits alimentaires, produits
nécessaires à l'industrie, indispensables pour assurer l'existence
de ces masses humaines, permettent d'assurer, la vie du groupe-
ment humain qui compose la nation à ceux qui les possèdent et
ont la sagesse de les mettre en valeur.

C'est cela qui explique l'élan irrésistible de chaque nation,
qui la pousse à s'étendre de plus en plus dans des espaces tou-
jours plus grands, pour atteindre le plus grand nombre et la
plus grande quantité de ces matières vitales.

Mais ceux qui ont essayé ou essaieront d'obtenir la libre
disposition de cette extension des espaces vitaux par la force,
ont toüjours échoué et échoueront toujours; exemple : l 'Alle-
magne.

Par contre, ceux qui ont réussi et qui réussiront encore, sont
ceux qui s'efforceront de la réaliser par la raison et par l 'ac-
cord, qui les pousse à grouper leurs forces; témoin : l'Amérique,
l'Empire Britannique, la Russie Soviétique.

C'est cela dont 1' « Espagne Républicaine » voudrait tenter de
persuader le peuple Espagnol et le peuple Français.

C'est cette haute sagesse _ économique qu'elle veut essayer
de les pénétrer, dans la série d'articles qu'elle commence au-
jourd'hui et qu'elle poursuivra régulièrement, en vue de pré-
parer et d'assurer la réussite du plan qu'elle s'est tracé, pour
contribuer par tous les moyens et de toutes ses forces, à la renais-
sance de la Patrie Espagnole et de la Patrie Française et pour
former par leur cordial accord, un premier et solide noyau d'une
Fédération économique des Peuples latins.

« L'Espagne Républicaine » a conçu l'orgueilleux dessein de
démontrer aux uns et aux autres, qu'il ne leur manque rien de
ce qui a suffi à assurer le succès des peuples les plus grands; qu 'il
leur suffit d'abandonner leurs divisions politiques et de consa-
crer leurs efforts continus, aux entreprises économiques les plus
hardies, pour s'assurer la prosf^rité.

Tant de choses sont à rebâtir chez les Espagnols comme che?
les Français, que les hommes de coeur et de bonne volonté, n'ont

f
)lus, ne doivent plus avoir qu'une pensée, qu'un désir : faire
a chaîne pour conjurer les sinistres, pour réparer les désastres.

« L'Espagne Républicaine » vous convie à concilier vos opi-
nions et vos tendances, à les accorder par le respect mutuel de
la dignité humaine, à les confondre dans une volonté commune
s'exprimant souverainement par la République.

Vous vous apercevrez alors, que jusque-là, vos divisions n'ont
servi que les intentions criminelles de ceux qui voulaient vous
affaiblir par la force ou par la ruse, afin de pouvoir vous dé-
pouiller plus facilement, des précieuses ressources que vous
auriez dû conserver et développer.

Ces ressources vitales, l'Espagne et la France les possèdent
aussi largement que toute autre nation; nous le démontrerons
sans peine. Leur climat, leur territoire, leur sol, leur offrent
les richesses agricoles, minérales et industrielles capables d'assu-
rer la plus large part de leurs bespins essentiels, et de fournir
les moyens d'échange pour ce qui leur manque.

La preuve de l'importance considérable de ces richesses, nous
la trouvons dans les convoitises qu'elles ont suscitées, surtout
de la part du Reich.

Ces convoitises pour se satisfaire avaient besoin de nos divi-
sions, q 'on entretenait habilement chez nous, par la phalange
d'un côté par la cagoule de l'autre.

(Vs convoitises arrivaient à obtenir en nous dépouillant, des
résultats sensibles et substantiels. L'Allemagne y avait particu-
lièrement réussi en Espagne, avant et pendant la guerre civile,
eu s'emparant des concessions de forces h5'drauliques, en accapa-
rant les entreprises électriques et les chantiers de Construction»
navales, en Francs en se réservant pendant l'occupation la
bauxite et la magnésie pour la production des métaux légers
qu'elle entendait monopoliser à son profit.

Tous ces biens réels devront équitablement faire retour à leur
incontestable et légitime propriétaire l 'Espagne ou la France,
quand les nations unies proclameront le Droit et imposeront la
.Justice.

C'est de tout cela que l'Espagne Répu-
blicaine veut dire dans la rubrique de la
vie économique qu'elle ouvre aujourd'hui
et qu'elle se promet de continuer dans
chaque numéro, en développant avec tou-￼
tes précisions utiles, les questions som- ■Mt'^^vamwVka
mairement envisagées et soulevées dans
le présent article.



BUDGET et ADMINISTRATION

LE VRAI VISAGE da RÉGIME FRANCO
Qu'e»t-ce que VEtai ¿« Franco ? Qu 'est-ce qu'il y a riellement

derrière le, ierant Â^ jumèt au'une soi-disant conception nou-
velle et à la tov». eUim„w de la vmsion de l'Etat élève aujour-
d'hui en hipagnK a Im dignité de doctrine?

On fKii<e o» écrit, ori discute On fait le portrait franquiste
du régime / raneo. On, ait aussi le portrait anti-franquiste. On
chante ,e, louange, à la radio et à la presse, dites espagnole,.

La Itadio Nacional d Espagne adresse maintenant a des sup-
posé, auditeur, français, anglais, italiens et américains, des

émMion, truffées de soi-disant fait, qui prouvant le, réalina-
tum, et le, 'iJenfaits du régime Franco et de la paix do Franco.

]• raneo parle {?) lui-même et, en parlant ex-cathedra, fait le

point sur la doctrine et les buts de son régime. Parfois le petit

dictateur a recours au truchement des grandes aqcnces inter-
natioiuile, dç presse. Parfois il s'adre.w. à sa Phalange avec
l empàa,e dUn grand prêtre qui luiranguerait ses cohortes en

le, poussant vers la conquête doctrinale du monde. En Espagne
et hors d Lspagne on attaque aussi ce régime, héritage des fan-

tômes çfui viennent de s'effacer en Allemagne et en Italie
Mat,, qu'est-ce que c 'est que l'Etat de Franco? Etat tota-

litaire? Empire acheminé ver. Dieu? Démocratie organique?
ConetfpttOTi et organisation catholiques de la société humaine?
Voici une ant /iologie des définitions franquistes, entre l 'J39 et
1945, alignées suivant la montée, la descente d l'effondrement
de l 'Allemagne et de l'Italie: Matière ci discussion, certes, et
nous y reviendrons. Mais hors des mots, que cache cette façade
mal blanchie par l'emphase et les définitions changeantes?

Il n 'est pas de procédé meilleur pour mettre en relief la

politique d 'un régime et la situation d 'un pays — écrivait récem-
ment le journal parisien u Monde », — cpie l'étude de son budget.
Cette étude pirinct ili: chilfrrr et par foiiiiêiiiiiiit de donner leur
valeur relative à chacun des aspects de sa politique, sur la base

de données concrètes, échappant à la discussion, un peut poléuii-
quer toujours sur les intentions et les buts d 'un Etat travesti
avec le masque d'une doctrine. La discussion s'arrête et la vérité
s'impose aussitôt que les chiffres^ de son budget arrachent le mas-
que et mettent à nu ses intentions et buts réels. On connaît à
fond un Etat, ses réalisations, ses possibilités, le bonheur ou le
malheur qu'il apjiorte au peuple qu'il dirige et administre, en
faisant le point sur V application qu'il donne à l 'argent qu 'il
prélève sur l 'économie du pays, et en comparant ce ciu il dépense
au service du peuple {éducation nationule, travaux publics,
agriculture, industrie) et ce c^u'il gaspille pour tenir debout
ou A son propre service.

Voici donc, sans commentaire, ce qu 'est l'Etat de Franco :
Son total budgétaire se chiffre ci 10.359.632.551 pésétas. C'est

lourd, très lourd, pour la maigre économie espagnole. Mçiis aussi
quels avantages pour le peuple!...

Les 38 % de ce total budgétaire sont absorbés directement par
les dépenses d'ordre militaire, suivant ce cadre :

Budget de la guerre, de la marine et de l'air 2. 763.700.000
Défense passive .. 1.491.500
Etat-major de l'arméo 1.935.000
Maroc — 490.003.000
Obligations à éteindre (guerre, marine, etc.)- •. .. 197.546.980
Mont-de-Piété militaire 395.700.000

Total. . . . , , 3.850.381.480

Mais ce prélèvement de presque 4 milliards destiné directe-
ment aux dépenses militaires ne comble pas la mesure. Il y a
encore un budget extraordinaire de 1.303 millions destiné aussi
aux dépenses des ministères de la guerre, de la marine et de l'air.
Et. on arrive ainsi au chiffre de 5.154 millions.

Les dépenses militaires de l'Etat Franco absorbent donc,
l'équivalent de LA MOITIE du total budgétaire ordinaire.
Quels avantages pour le peuple?...

Et encore?.,. Il y a encore, au budget de l'Etat Franco, 155
millions de pésétas pour la garde civile et la sûreté. 170 mil-
lions pour le budget des prisons (éloquent témoignage : quatre
fois le chiffre consacré à ce chapitre dans le budget de 1935). Et
41 millions de pésétas ( !) pour la dotation en automobiles des
ministères civils, en excluant les véhicules destinés au service des
militaires.

Qu'on ne s'éionpe pas. 41 millions sont destinés par l'Etat
Franco à l'expansion automobiliste des jerarquías de la Pha-
lange. Mais, cela ne veut pas dire que l'Etat Franco oublie la
culture espagnole : il dépense 33 millions (8 de moins) jiour. les
12 universités que compte au total l'Espagne. Il n'oublie pas
non plus ses professeurs. Les dépenses du personnel de ce iiurc
automobile s'élèvent à 11 millions de pésétas, mais l'Etat de
Franco déperise quand même pour le personnel universitaire
10 millions.

Un professeur d'université de première cTasse a un traitement
'de 25.000 pésétas par an. Un phalangiste chef de n'importe quel
syndicat phalangiste en perçoit 50.000. Mais qui ne eompreridra
pas cette prédilection de l'Etat Franco? Comment voulez-voui
que la Phalange abandonne et son pouvoir et son syndicalisme?

Le prééident du Tribunal suprême de Justice a un traitement
'de 45.000 pésétas. Un directeur de journal — tous nommés &n
Espagne par la Phalange — touche 60.000. Comment voulez-vous
que la Phalange abandonne sa presse?

Pour l'acquisition de livres dans toutes les bibliothèques
'd 'Espagne, la Nationale comprise, l'Etat Franco donne un
million de pésétas. Pour les sports, les chœurs et les danses de
la Phalange féminine, 2 millions. On danse, on chante, on saute,
à la Phalange exactement le double qu'on lit dans toutes les.
bibliothèques de l'Espagne franquiste.

Mais revenons aux grandes lignes du budget.
755 millions seulement pour les différentes polices, et 170

millions pour les prisons. Le total fait 925 millions. Par contre,
760 millions sont destinés aux travaux publics, et 86 à l'agri-
culture. Le total fait 846 millions. Pourquoi pas? Cette distri-
bution des ressources de l'Etat, malgré qu'elle puisse imrgître
non équitable, ne manque pas de logique... franquiste. Elle
prouve simplement que sous le régime Franco (le plus aimé du
peuple Qu 'il y ait jamais eu en Espagne, au dire du général
Franco lui-même) les espagnols auront des routes, des ports, des
barrages, des canaux, des chemins de fer et des solutions pour
leurs problèmes agricoles (l'Espagne est un pays essentiellement
agricole) dans la même mesure qu'ils auront des gendarmes, des
policiers et des geôles. Mais, comment l'administration fran-
quiste pourrait faire des travaux publics, parler de sa préoccu-
pation pour l'agriculture, et avoir ci son service les voitures de
son parc qui coûte 41 millions, si elle n'était pas si bien gardée
contre l'amour du peuple par ses 925 millions de pésétas en gen-
darmes, policiers et prisons?

Et l'éducation nationale? Exactement 512 millions : les 5 %
d'un budget dont les dépenses militaires absorbent la moitié-

Vcfilà ce qu'il y a, en pleine nudité des chiffres et hors toute
matière à polémique, derrière la façade mal blanchie de l'Etat
de Franco, démocratie organique ou Empire acheminé vers Dieu.

JUAN DE AGUIRRE.

Le témoignage espagnol

LES SEPT COUPES LA COLERE

DU DIEU ALLEMAND
VIVI on se baignait, on partait à la

nage... Les surveillants S. S.,

La caravane fantastíaue '''■v.'>iit eetio situation, .firent

Maintenant le voyage du
train fantôme se faisait à re-
bours : de Bordeaux à Cora-
piègne, en passant par... Tou-
louse. Mêmes avatars : arrêts
prolongés sur la voie,, manque
do ravitaillement, épisode de
l'aviation alliée, soif, douleur,
mort et espoir... Sauf qu'en ar-
rivant à Montauban, des dé-
portés commencèrent à pren-
dre la fuite. Le ipremier était
un Espagnol, manchot comme
Cervantes et comme lui épris
d'aventure et de liberté. U sau-
ta par la fenêtre, en pleine
marche. Les S. S. firent fou,
mais sans résultat. D'autres
suivirent l'exemple, sans se
soucier de la mort, et bientôt
les déportés levaient le plan-
cher des wagons et les fuites
so multiplièrent... La fusillade
grondait, avec sa voix étrange
et menaçante, que rien n'em-
pêchait.

On traversa Toulouse, la
nuit, sans s'arrêter et le train
mit trois jours pour arriver de
Toulouse a Sète. A Remoulins,

après sept jours de voyage, les
déportés descendirent des wa-
gons, et il leur fut permis de
se laver avec de l'eau du dé-
pôt do Ih gare. Les cheminots
leur apprirent lo débarquement
do la Méditerranée et les en-
couragèrent.

C 'est 'à Remoulins, ainsi, que

mourrut de faim... un banquier
do Bordeaux. Etrange époque
ot" les capitalistes suivaient lo
mémo sort que les prolétaires 1
Il avait eu le courage de dé-
clarer la grève de la faim à la
Gandhi, en signe de protestar
tion. Les Allemands en cons-
tatant son elat d'extrême pros-
tation, suggérèrent aux méde-
cins déportés do le supprimer
au moyen d'une piqûre, mais
les médecins si refusèrent. On
lisait la rancune dans les yeux
des S. S. qui voulaient dire :
« Vous verrez quand nous arri-
verons. »

« Vous n'y arriverez jamais,
disaient pour nous encourager
les cheminots, car le maquis
travaille et la voie est coupée
l>ar tout. »

II fallut traverser à pied le
liont sur le Rhône, en Avignon.
Ce fut une caravane fantasti-
que. Les déportés devaient
porter sur les épaules les baga-
ges des S. S. et marcher régu-
lièrement encadrés. A celui qui
s'arrêtait, les S. S. a<ppli-
qualent la loi allemande de
guerre : un coup de feu dans
la tête. La caravane s'amenui-
sait en laissant sur son chemin
des cadavres, quoique, avec
pitié et une solidarité de hé-
ros, les déportés moins fati-
gués n 'hésitaient pas à charger
sur le dos le camarade qui
était incapable de suivre. Leurs
pieds étaient ensanglantés ; ils
suaient sous un soleil de plomb
pt ils avaient soif, soif, soif.
En arrivant à un ruisseau, la
caravane fantastique, obéis-
sant à un instincts animal, se
disloqua et tout le monde se
précipita vers l'eau. On buvait,

feu im peu partout, puis, dé-
bordés, as et fatigués, finirent
par faire eux-mêmes comme les
déportés. Quqnd l'ordre fut
rétabli, la caravane était moins
nombreuse : plusieurs avaient
retrouvé la liberté, d'autres
étaient morts... Dans les wa-
gons 8-40, ou était plus à l'aise.

VII

Eo Allemagne quand même

On traversa Valence (où la
fille d'un cheminot annonça aux
déportés la libération de Paris),
Lyon, Dijon. Deux gares après,
un colonel de la Werhmacht
annonça ou'il avait besoin du
ina:tériel du trqin. Ce fut l'oc-
casion d'un véritable combat
entre Wcrhmatch et Gestapo.
La Gestapo l'emporta : le
train était destiné à l'Allema-
gne, avec sa précieuse charge
et devait, sans que rien puisse
l'empêcher, y arriver. Cl'était
la preuve qu'un simple agent
de la Gestapo, dans l'Allema-
gne hitlérienne, avait plus de
pouvoir qu'un colonel de l'ar-
mée.

En sortant de la gare, il y
eut une fusillade intense, lis
croyaient que le maqu's atta-
quait et_ ils repoussaient une
attaque imaginar e, qui n'exis-
tait que dais leur esprit pris
de peur. Pendant la. fuslll.''dej
le docteur Cerkovitch, qui
avait combattu dans les briga-
des internationales en Espa-
gne, prit la fuite. On ne l'a ja-
mais revu. S'il vit encore,
Alonso lui envoie son salut,
avec une émotion que ne peu-
vent atténuer ni les fronlioics
ni mêmes les idéologies.

Les déportés entrèrent en

Allemagne par la porte de tou-
tes les .invasions, par Stras-
'LtUrg. Le paysage avait chan-
ge. Les possibilités aussi. Im-
possible Gc. prendre .'a fa.-te,
iln j 'ie Allemand était un y ;T.-

d ,ivi ;:e peur les étra-jfo, !■.
C'était k. 28 août. Lo .vi-.:i
fa^itóiüo a\ait mis 58 iourr.
pc'ur pcrcourir le chemin ou
Vernet .1 Dachau.

Quand les déportés arrivè-
rent -à Dachau, dans la nuit, il
y avait un déploiement extra-
ordinaire de forces policières,
doublées par des chiens spécia-
lement dressés. Pas un civil.
On aurait dit que toute l'Alle-
magne était militarisée.^ On ne
voyait que l'uniforme gris-vert,
le bleu luisant des mitraillet-
tes, le vert-terre des casques...
et les chiens, qui servaient la
haine allemande et mordirent
quelques déportés qui excitè-
rent les rires des Allemands.

VIII

Dachau

Dachau était beaucoup plus
grand que les autres camps
que les déportés avaient con-
nus. U donnait l'impression
d'une forteresse. Sur la porte,
il y avait une horloge, l'horlo-

Camp du Vernet
Le Srain fantôme

Bordeaux
Dachau

Maîhausen
Melk^*

Ebensee

ge qui devait marquer l'heure
ultime pour beaucoup d'inter-
nés. Le nombre de déportés en-
formés à Dachau peut se chif-
frer à 50.000. Quand les Améri-
cains y entrèrent, ils dénom-
brèrent 25.000 cadavres... Ça
devait nous suffire, mais il
faudrai encore savoir comment
ils sont morts.

Sur la porte de ce bagne il
y mivnquait seulement le cé-
lèbre « Lasciati ogné sne-
ranza », dessus du mur, des
fleurs, des fleurs... comme dans
un cimetièfe..

Là c'étaient des reclus, des
camarades d'infortune qui, par
un étrange phénomène de
l'âme humaine, gonflée de peur
comme dans la nature, allaient
commander les déportés, avec,
à l'allemande, une discipline
de fer. C'étaient les tristes va-
lets par force qui faisaient su-
bir aux autres es coups et les
privations auxquels ils vou-

laient se soustraire eux-mê-
mes... Ils obéissaient ainsi à
la peur animale qui les tenail-
lait et ils ont droit plutôt au
mépris qu'à la haine.

La cargaison du train fan-
tôme dormit, enfin, .avec de
l'espace, à la belle étoile, dans
la cour où l'on faisait l'appel,
ayant du sable pour matelas...
et quelques seaux pour faire
les besoins. Presque du luxe
comparé aux wagons de 8-40.
D'ailleurs la chaleur n'ét.ait
plus suffoçante. An cours de
î .i nuit le givre tombait telle-
ment qu'il faisait froid. Les
corps EO serraient les -uns con-
tre les autres.

Le lendemain, après un quart
d'-' café ersatz, chaud mais
sans sucre et sans pain, les
surveillants firent une fiche de
contrôle. Ensuite, complète-
ment nus, les déportés furent
conduits aux douches. En sor-
tant, ils furent habillés avec
les dépouilles des morts ': une
veste toujours grande ou peti-
te, une paire de pantalons dé-
chirés et salis... "Tous les .sou-
venirs chers avaient disparu,
mémo ces petits portraits de
famille, d'une mère, d'un fils,
d'une femme aimée, qu'on tient
à garder malgré tout et en tou-
te circonstance. Le lien avec
U passé était rompu. Par la
suite, les déportés n'étaient
qu'un numéro, plus exacte-
ment, un morceau de matière
destinée au four crématoire, à
la chambre à gaz, dès qu'il
aurait la moindre défaillance.

Et même sans la moindre dé-
faillance... Il suffisait que l'in-
terné portât une denture en or.

ce métal aussi méprisé à haute
voix par l'économie allemande
que convoité à voix basse par
la clique hitlérienne. On pre-
nait soigneusement note de la
denture, et un jour leur posses-

seur di .sj3araissait mystérieuse-
ment... Le four crématoire gar-
dait bien son secret.

Les déportés de toutes les
nationalités recevaient à Da-
chau des colis de la Croix-Rou-
ge, sauf les Russes et les Es-
pagnols. Mais les Espagnols
lurent ..récompensés par l'aide
morale et matérielle que les au-
tres Espagnols, les anciens de
Dachau, employés aux cuisi-
nes, leur apportaient. Ceux-là
s'arrangeaient si bien que les
Espagnols que venaient d'arri-
ver furent surpris de recevoir
en cachette, sans être vus des
mouchards, du pain, du tabaC...
La vieille solidarité espagnole,
comme toujours, dans le mal-
heur, se manifestait et unis-
sait sans distinction les hom-
mes au.x idées généreuses.

A Dachau é.galement, les Es-
pagnols en provenance du camp
du Vernet commencèrent à vi-
vre une vraie vie collective, sans
distinction, sans aucune diffé-
rence de penst"e... Comme dans
les jours de grand danger pour
l'Espagne, ils étaient tous unis.
Un commun destin les groupait
avec un nœud bien serré, bien
fort.

La vie dans le camp fut, dans
les premiers jours, pareille à
celle qu'on mène dans tous les
camps. Les déportés étaient pla-
cés en « quarantaine », tandis
que dans les bureaux les scri-
bes établissaient des fiches et
examinaient le dossier de cha-
cun, et que les médecins s'assu-
raient qu'ils n'avaient pas de ma
ladie contagieuse. C'étaient de
longues journées d'attente, où
chacun se demandait : « Qu'est-
ce que je vais devenir ?» De lon-
gues journées de famine aussi,
où l'on n'avait que faim, où l'on
arrivait à se demander si l'hom-
me est né uniquement pour rem-

, plir son estomac, et quelle dif-
férence il pouvait y avoir en-
tre un homme et une bête.

En attendant, les Espagnols,
comme les autres, se rensei-
.gnaicnt sur les habitudes du
camp et s'installaient comme ils
le pouvaient... Quand on à l'ha-
bitude des cnnips de concentra-
tion, le premier jour tout le
monde pense la même chose :

(! Pas la peine de s'installer...
Je partirai d'ici dernaln, après-
demain, dans trois jours... »
Mais avant même que les trois
jours soient écoulés, on finit par
s'installer... Puisqu'ils devaient
y séjourner au moins quarante
jours...

Tandis qu'ils se renseignaient
quelqu'un leur glissa à l'oreille;

— Faites attention aux dou-
ches...

La chambre à gaz était camou-
flée en salle de- douches... .Sou-
vent on appelait des internés.
L'apel était quelque chose de
tragique. On ne savait jamais
pourquoi on était appelé... Pas
pour une visite de famille, bien
sûr. L'appel avait toujours un
sens péjoratif.

On formait un groupe, qui
était conduit aux douches. I.«

soir, ceux qui faisaient parti du
groupe ne revenaient {las plus,
ni le lendemain ni le jour sui-
vant. Ils avaient été âsphyxiés

dans la chambre à gaz et puis
pulvérisés dans le four créma-
toire qui était à côté. Sans té-
moins, sans remords, sans souci.
La haine pour la haine, et d'une
façon scientifique.

Et, dans le fond, qu'est-ce
que ça pouvait faire? Le monde
ne s'arrête pas pour quelques
centaines de milliers de morts...
Et quels morts ? Des anarchis-
tes, des com.nuni.stes, des juifs...
D'après leurs dires, car il y

avait dans le camp plus que ça.
;i y avait, — et ceux de Dachau
eu garderont un souvenir impé-
rissable que rien ne pourra ef-
facer, — un chanoine catholi-
que polonais. C'était justement
le chef du camp, déporté politi-
que comme les autres. Pas pré-
cisément un Monseigneur Sa-
liège. Il y a de tout dans les
vignes du S.-¡¡.;!'eur.

IX

Adieu Dachau!

Le 13 septembre c'était déjà
pour les Espagnols une date cé-
lèbre : celle du t pronuncia-
miento » du général Primo de
Rivera. Ils allaient en joindre
une autre à ce souvenir de l'his-
toire de leur patrie. On les ap-
pela, on les rassembla dans la
cour, on les fit mettre complè-
tement nus... visite médicale.
II.; médecin polonais, qui avait
été en Espagne, les avertit :
« N'alléguez aucune maladie.
C'est dangereu.x. » Oui, ça pou-
vait être le chemin des « dou-
ches ». Tout le monde fut exa-
miné par les médecins dépor-
tés... Jlais les Allemands se mé-
fiaient et, l'après-midi, il y eut
une nouvelle visite médicale,
dans les douches, passée par un
médecin militaire allemand.

.^u cours de cette visite, tous
les inilitaiies espagnols furent
réionnés. Aucun n'est revenu.
Ti-us s.";'!t riorts, et vous pensez
eomment. Le seul survivnnt est
Oarciu .Miiar.da.

Les réformés restèrent à Da-
chau. Les autres cont'uuèreut
leur vo>ñpe qui semolai!: un
voyage sans but et sans fin. Le
hiidemain lis furent rassem-
bKs d'it;3 la .urar.de cc^ur du
ca :;-;i il pieu\ait à plu. i r et il
f.ii.s;',;'. frjiKl. On les gr..)np,iit
par trois et on les encadrait,
comme au régiment.

l'n repas froid leur fut dis-
tribué : 300 grammes de pain et
60 grammes de margarine. Four
combien de jours ? .'Vh ! Il y eut
aussi de l'habillement : chacun
reçut une casquette, une paire
de caleçon et un gilet de pa-
pier... Oh! non, ce n'était pas
pour un travesti! On les équi-
pait sans doute pour aller tra-
vailler.

Eu sortant du camp, les dé-
portés furent entourés par de
nombreuses forces policières S.
S. accompagnés de leurs chiens;
et cette caravane .se mit à nou-
veau en route. C'était vers qua-

tre heure* de i'aprè«>midi. 1A
train n 'ârrlva que quatre heu-
res aprèi. Quatre heures sou»
la pluie, on tremblait de froid.
Entin, ie train arrivait... Tou-
jours le train des S-40. Mais cette
fois, il faut l'avouer, les dépor-
tés n'étaient pas aussi serré*
que lors des précédents voya-
ges. Ou ne fit rentrer dans cha-
que w.Tgou ( ne 50 hommes... et

"■3 soldats a lemands, prudent»
& l'extrême. train se mit eu
route et les déportés parcouru-
rent une terre inconnue, où l 'on
ne remarquait aucune trace de
guçrrc, aucun dégât, aucune
ruine. La voie était absolument
transitables. Tout était normal
et d'un vert automnal. Sany s'y,
attendre, les déportés regardè-
rent, et c'était pour eux un vé-

ritable régal des yeux, un grand
fleuve : c'était le beau Danube
bleu de la valse.

A Linz, le fantôme de la guer-
re' se fit à nouveau remarquér,
La gare était presc^ue démolie,
et on voyait les ruines causées
par l 'aviation un peu partout,
riu.i loin, le train s'arrêta. A la
gare, les déportés purent lire
un nom alors sans aucun sens
pour eux : t l\Iathausen ».

Ils furent débarqués. A la

gare il y avait des femmes, des
enfants, des vieillards que re-
gardaient les malheureux avec
un mépris qui ne prenait même
pas la peine de se cacher. Une
jonne fille allemande, blonde,
grosse impeccablement habillée
en uniforme bleu de cheminot,
avec une casquette rouge, passa
devant les déportés avec son dis-
que rougç-vert et, pour leur si-
gnifier son mépris et sa haine,
leur adressa un crachat. L'in-
jure tomba justement sur Alon-
so qui pria un camarade italien
qui parlait l'allemand de dire à
la jeune fille qu'elle avait cra-
ché sur le seul cheminot du con-
voi. En l'apprenant, la jeune
fille blonde et ronde regarda
Alonso avec un geste encore
^lus méprisable et s'en alla,
lautaine.

Tout le monde n 'était pas
comme ça. A la gare il y avait
aussi cinq ou six gitanes, avec
leurs gosses, leurs lon.gues ju-
pes de couleurs éclatantes, leur
foulard are-en-ciel, et leur riches
pendants. Ces gitanes, qui rap-
pelaient aux Espagnols le sou-
venir de ceux du Sacromonte,
s'approchèrent des déportés, les
regardèrent avec sympathie èt
i;itié et leur distribuèrent du
pain... Ah! bonheur! le monde
n'était pas du tout fini. Quel-
que part, il y avait encore des
seiitimç'its, des creurs.

A. FERNANDEZ ESCOBES.

Lire le commencement dans

les numéros 5 et 6, et la fin dans

le numéro g.
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UNE VO!X SANS ÉCHO

ELECTIONS DÉMOCRATIQUES EN ESPAGNE

LE PHALANGISTE : En voici un autre qui a cru à cette

histoire d'élections démocratiques.

Le ROUGEqul
permet toutes
les...AUDACES

ECL.4TANTE victoire des travaillistes anglais donne
beaucoup à réfléchir à tous ceux qui s'intéressent
à la vio future de l'Europe. Celle-ci,, en effet,
après un examen sérieux et non superficiel, app.i-
rait exsangue à un point tel qu'il faut envisagar
non pas seulement de la reconstruire, mais, pour

￼ ainsi dire, de la ressusciter, en supprimant au
■. ■. maximum ses tares et ses imperfections.

Les réactionnaires de tout poil, faisant preuve d'une ingé-
nuité trop grande i)our ne pas être le résultat d'une enfantine
manœuvre, nous fout penser au renard de la fable. Ils tentent
d'é.îjarer l'opinion en répandant à profusion J'idée que les élec-
tions britanniques relèvent uniquement de la politique inté-

rieure de l'Angleterre, qu'elles serviront Uc point du départ,
peut-être, à une lutte ouverte contre les trust, perdue d'avance
d'ailleurs, en raison de leur puissance internationale, s'eraprcs-
Bcnt-ils d'ajouter, mais qu'elles n'auront et ne peuvent avoir au-
cune influence sérieuse sur la politique européenne, dont les
directives sont déjà r rêtées par les autres partenaires et contre
lesquelles le Major Attlee ne pourra rien.

Le communiqué qui a été publié à la fin de la con^rence de
Postdam doit les gêner considérablement dans leur propagande
en dans leur interprétation de la volonté populaire anglaise.

Il n'en reste pas moins vrai que l'on est frappé de la concor-
dance de tous les scrutins en quelque pays quo le peuple soit
appeléappelé aux urnes. Dans ceux où les élections n'ont encore
pu avoir lieu, on sent aussi très nettement la montée d'une puis-
sante vagne démocratique, qui permet d'affirmer que la démo-
cratie universelle est animée d un mouvement comparable, en
étendue et en force, à celui de 1848.

Quand les citoyens so comptent librement, la majorité des
démocrates est écrasante. Les régimes d'autorité ne persistent
que dans les rares pays ou le peuple n'a pas encore eu la parole.
Quand elle lui sera rendue il ne sera pas plus question de leurs
dictateurs qu'il n'est question en France des Bonaparte ou des
Eourbcms.

Tout passe en ce bas monde qui n'est pas juste en naturel.
Tout s'use et tout s'écroule qui ne soit approuvé par la cons-
cience humaine et qui n 'est pas bâti pour lo bonheur commun.
Les plus illustres, les plus puissants, comme les plus chétifs ont
leur destin. Les dictateurs, qui assujettissaient l'Europe à leur
]ilus ou mtuns grande domination trouvent un à un leur fin
dans des flaques de sang ou au fond des cachots. Il ne leur reste
même plus un coin de terre étrangère ou cacher leur déchéance

et ou subir leur expiation. , ■ ,
Franco, qui a prétendu asseoir sa dictature sur la chrétienté

avec l'aide d'officiers généraux se disant catholiques, avec 1 aide
de prêtres de combat et de financiers de droit divin, doit main-
tenant méditer la parole de l'Eclésiasté : « Il est pour toutes
gens un temps ñxó par Dieu. » Ses méditations doivent être

cruelles.
Petit à petit il voit disparaître les initiateurs contemporams

des régimes de dictature. ./j _ „ \
Après avoir été lo premier, Mussolini a dû céder son rang à

un plus jeune pour finir abattu par la fureur populaire juste-

"''intkoVgrand ii.hrcr inspiré, ou repose sans tombe ni cer-
cueil dans un lieu ineonnu, ou fuit comme les lépreux antiques

quo l'on repoussait avec horreur c'.'''^*^? ! 1 • 1 / •

danslour chute ceux qui bassement les servaient et voulaient
sur la misère de leurs victimes fonder leur jouissance et sur des

charniers édifier des fortunes. ' , , j •
Franco qui, dans cette dynastie des dictateurs, fut le dernier

aussi bien en puissance qu'en intelligence, sent sa fin approcher.

Ce n'est pas en refusant de comprendre l'Espagne dans les
Nations Unies tant qu'il serait à la tête du gouvernement et
tant quo persisterait son régime dictatorial que la Conférence
de Potsdam lui a porté un coup fatal qui lui sera mortel. Elle
le lui a porté surtout en proelaniant hautement à la face du
monde cette vérité, indéniable, mais qui valait, d'être puis-
samment énoncée, qu'il ne représentait pas la vraie Espagne.

C'est en cela que cette proclamation met un peu de baume
réconfortant dans le cœur des Espagnols qu'il a chassé de leur
terre natale et à qui il a pris leur République.

Si l'on considère de plus aue cette sentence est, comme il con-
vient en diplomatie d^s plus mesurées dans la forme, on peut
dire quo ce néfaste Caudillo soulève la réprobation universelle
pour ne pas dire ou'il est l'objet de la hamc mondiale.

Il ne reste plus au peuple Espagnol qu'à lui donner lui-même
l'estocade finale, sans qu'il soit nécessaire , d'avoir recours au
descabello.

Sans doute il élèvé une protestation qu'il voudrait énergique
contre la décision des Trois Grands, qui est — il l'oublie peut-
être ou feint de l'ignorer — la suite logique des vœux emis a
la cojiférence do San Francisco. Ses grands airs de matamore

n'empêcheront pas sa voix de rester sans écho.

Sans doute il lance du lest et cherche à donner le change en
prenant des mesures qu'il croit être des traits de génie. C'est
en vain qu'il remplace sur l'échiquier de son gouvernement. des
pions par d'autres pions. C'est toujours avec ses propres pions
qu'il joue.

Sans doute il fait diffuser par sa presse et par sa radio des
nouvelles plus ou moins fausses sur ses décisions et ses intentions
dans le but d'égarer l'opinion ou de l'influencer en sa faveur. U
ne réussit à tromper personne, pas même le major Attlee, devenu,
par la volonté du peuple anglais, chef du gouvernement, qui
sait, pour l'avoir vu lui-même au cours d'un voyage d'informa-
tion où il représentait le Parti Travailliste, comment et avec
quels moyens il nienà la guerre civile qui ensanglanta l'Espagne

à la suite do sa rébellion criminelle.

Quoi qu'il dise uuoi qu'il fasse son régime est marqué du
sceau fatal. Les bénéficiaires no sont pas ceux qui composent le
peuple, dans le sons le plus large du terme; ses méthodes sont
trop celles dont sont mortes l'Atlemagno et 1 Italie sa duplicité
est trop souvent prouvée même à l'heure actuelle ou il accueille

avec bienveillance tout 'le robut des nations nazies et ou il
abrite, avec un* générosité qu'il voudrait faire prendre pour
une application de la justice internationale, les criminels de
guerre do tout aeabii U do toute grandeur, ayant échappé, pourKuciiu ue loiit acabit nt dO tOUlC giain.iuu., uo'cvi.i, j..viu.

un temps, aux filets des victimes devenus les vainqueurs, pour
espérer n'avoir (n,'., ^cdcr la place eu formant un Directoire,

par exemple. » . ,IT^

Celui qui se prétendait lo grand maître do 1 Espagne, et qui
SI vantait de l'avoir dmni.iée pour toujours, so hquéfio et rentre

par exen:
Celui

SI vantaiplus .icuno pour nnir aoattu par lu. i"»-— - j--»" ^^^^ l'agonie uim'i"^'-^ '

HiK'ï 'Sand fiihrcr inspiré, ou repose sans tombe ni eer- .Pou'r'êtro 'le dernier de.s 'ü'^UIeurs il n'en disparaîtra pas
.il dan's mUieu inconnu, ou fuit comme les lépreux antiques moins comme eux et avec lui son regnnc^

0 l'on repoussait avec horreur et d^if , . , . . H Çn est au point où l'on peut dire dclui, en le tran.^posant,
Pétain, lo triste et lamentable Maréchal, qui dans sa sé,n- .co .qu'on a dit de Mussolini : «1,1 »c f"'"? P»»,?l'«" 1« l'i'«n-

S se croyait adoré do la France, en est réduit à rendre des quismc survive à Franco, car I< raneo no s est uoja que trop

nptes à la Justice de son pays. , _ , , ^ . ,. survécu à lui-même... »
lue so croyait adore (io la 1< ra.nc(
comptes à la Justice de son pays.

I .rs so'us 'dielateur .s et pâles valcls, les. Laval et les Quisling,
à la manière de leurs chefs s'écroulent piteusement, entraînant François DONNi:Z.

(Suite de la p.fige L)

el escudo nacional a lus delas prosas dirigidas. Baraja hou et
un fascista mas, aún cuando diga herejías, que ya no las dice.

Lii uno de esos libros, afirma Baraja que ya no se dan gran,

des tijJus humanos, para subrayar que las nivelaciones clemocrá-
ticas ( esfosfatan a los hombres. Esto, lo escribía en 1920 pero
cóma la vida es más, fuerte cpie los masturbadores de la inteli-
gencia llega 1915 y aparecen tipos enormes que oscurecen a

todos los que 1WS asombran en el Renavímiento o en los periodos,
revalucwiiarios. Podemos, como republicanos, o como escritores
amadres de almas profundas, preferir Cromwell a Churchill,
pero en Churchill hay más grandeza Jiistórica y humana que en

e,. I rotector. Mussolini supera a César Borgía, .Staline a Pedro
el Grande, Bttler al re„ Federico y Uoosevelt „ Washington.
Conimrense los seis años ultimas de de Gaulle con todos lo,

de Iliiers ule libtratevr du territoire», o con los de tiambctta
durante 1S,1 y de Qaulle aparecerá con una milagrosa clarivi-

dencia y vn scnlido político histórico que nos alcanzaron Thier,
y Gainbetta reunidos.

La miopía, aldeana de Baroja, no vió en 1020,, que en Ri^a

se habla ya dado un vivero de tipos extraordinarios, aparta la

cnsfalizacion del marxisme en un territorio de cinco millonts
de In onictros cuadrados y el, con una inconsciencia de celtibero,
e^crihioquc la guerra de 1914, no habla producido nada cuando

lox hom.n-cs que salieron de ella, mielan.In mayor transforma,
ción del mundo después del cristiani.uio. Los mariscales ,jue

/tan. llegado a Berlín no poseen el romanticismo de lioche, ni la
rutnante escenografía de Murat, pero ninguno de ellos alcania
la. grandeza de Jult.nv porque Austerlitz cjurda reducido a his-

toria, de I rancia enanc o Stalingrad desborda la de Rusia para

ser Ins oria del mundo, Murat por voluntad de Napoléon u

Bernadott.e. por azar y traición, podrán Ihgar a reye.^, pero

las biografías de jiuiat y de lieriiadnltr, na loaran ni. en lo

novelesco, ni en resonancia universal, la biografía, del mariscal
lito, rey natural de lugaslaria.

Y ese Moufgoinrnj que armado de un paraquas, y con indu-
mento de ranipcsino militarizado, persigue a los générales ale-

manes desierto adelante y quiebra el muro del .Atlántico y pene-

tra cii Alemania, y ese Mac-.\rth.ur que al ahandanar Manila
dice\olrere! y vuelve, saltando de isla, como si fuese un Gulli-

ver y el lacifico un mar de Idiput, u ese I.eclerc, que parte del

( had, af raneta ,1 .Sahara, Vega a la rl¡luUfania, pasa a Italia,
y dru mha I-cando en Aorwandia, libera a Paris y va a baatitaT
sus banderines en aguas del Rin... Nunca la euerqia humana -

aparte vuestros conqui-Hadores - ha .vifiido tan alto como con

estos hombre.^. Igual qur, lo, héroes de nuestra querré, sobre-

pasan a los héroes de nuestro \IX El general Miaja, supera al

. ' ; ,oin'"í ^' ",' Íí'""'^'? ^'^""'^ y elide novi mbremadri.leiio de 1930 cd 2 de Mayo de 1808.

Nos e.ncontrcimos éu una e.rtraña epóca de técnica u de

romanticismo, de masas y de héroes, de presente en fermenta,

ción y de futuro ilimitado, hs un dudo de antiteús à lo. Victor

¡lugo. La tecuca rige al mundo pero hace ,/„, hueco.a la volun-

tad y ,e produce el heroísmo. De aqui la profusión de grande,
tipos humanos - hombres y masas - romo nuncas fueron vistos,

f Z'rlL í -n'''''" ^i': 'J "e se llamaba
John ( hurchi 1, pero Mnlborough. no ririria en rl recuerdo, si

no fuera por la canción que le cantan los niños. Cliurrhill ua t»
eterno. Atlante de Inglaterra, la ha sostenido hafo la lluvia de

ruego, en la derrota momentánea más densa sufrida por eu

patria, t.aiia la guerra y pierde las elecciones por haber eom-

Uatido a los socialistas como si fueran prusianos. Vencido,

gran tipo humano, vuelve a encender su puro »/ desprecia la

orden de la Jarretera, que Itaroja hubiera areptado, romo

aceptó la Academia, porque llaroja, gran rarrtixta. f-' " ' • obre

Mario AÍÍUIÍ.AR
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VIVID PREVENIDOS
CruïT,KH"" Francisco

exactamente
^ión del ar-

ticulo aquel n.lf. . ^'^^

xumA. ;„r J":.-.^"' '^"da uno

entre los nuestros, ni entre los
ae ellos, ni entre los de nadie.
t.scHbo de esos, y de aquellos-
cuatro meses que el fiero ene-
migo fraternal nos dio. sin que-
rerlo, para dominarle en silen-
vto y vencerle.

sume los suyos,' ¡rsuv, .
no los olvide p " 7/.' ^

i Cuánto y ie qué modos o ma-
neras, y, a reces, con qué in-

tención se ha discutido ent e
los españoles exiliados de a

áe puras pasiones o de ojos v
oídos ausentes, de seso ierra-
do. puso cada hombre en aque-
llas verdaderas batallas libra-
das en los ataúdes de las ba-
rracas en los tajos del campo

francés, en las enormidades
alemanas de la costa atlántica,
en los cafés de París? No lo sé
Dudo que nadie pueda Ucrar a
resumirlo y saberlo. Unos ha-

blaban de cosas militares de
Teruel, de Madrid, del Norte

violento, y como legendario,
de la operación del Ebro. Otros

ie política, de las rectas y de
las curvas de la política ; de
este partido o de aquella orm-
nización; de hs que lo hicie-
ron bien o mal o reculnr n

de elloV .7: l V'^'^ '"^ '"«'^f" insurrección mili-
£,rwhn'/ '"-^ '^^ iar?... Y que casi nadie quiera

«^tóV^ '■^«"s ascuas ; que hay fuego
migo fraternal nos dio, sin que- para abrasar a casi todos .üv a

'cno, para ciominarle en silen- unos, tendríamos que recordar-

ullT"'"- , "<^'t'' Pi<^dras: y más que
ritití '^^ P>'^^^er y de- piedras, que se tiraron en An-
j>r/.°i flíío «oteado por el dalucía y cu un mitin, y a
yesiaente Azaña desde el Po- otros, unos como desfiles triun-
acr moderador de la Repijblica. fales efectuados en Oviedo, y a
íJon Manuel Azaña, politico ótros — a estos les diremos los
justo y cabal, encarga la for- otros —, los estados de huelga

r Tf"- Gobierno a don en que les sorprendió la gue-
inaalecio Prieto. El momento rra. Cuando escribimos asi' no
es Liucial para el rcgimin. El nos referimos a lo que hizo o
instante ser acerca a aquellos dejó de hacer lo que algunos
que Zweig describió calificán- llaman masa y que es gente, la
dolos de estelares en la Histo- gente. Es a los que 'van delan-
"■I de la Humanidad. Recordé- te, o se ponen delante, v guían

ctstvo acto realizado por el
Iresidente Azaña desde el Po-
der moderador de la Repijblica.
iJon Manuel Azaña, politico
justo y cabal, encanga la for-

mación de un Gobierno a don
Indalecio Prieto. El momento
es Lfucial para el régimen. El
instante ser acerca a aquellos
que ¿wcig describió califieán-

"■I ae La Humanidad. Recordé- te, o se ponen delante, y guian,
"ícs todos aun el inmenso dra- a quienes se dirigen los ojos
mafismo que Uen i. que colmo vuestros, el índice, y hasta la

y saturó la tramitación de punta de la espada. Pero de
aquella crisis. Después de tres e-ito, otra vez.
o, cuatro días de conversado- En democracia no se puede
ncs, de entrevistas y de force- ser « isla » de nadie. El ser
jeos, Prieto declinó los poderes como queda dicho, y exclusiva-
que le habían sido ofrecidos. A mente así, es un diario deber
CÍO //. ,-,MV „,< _t , r-,

mes todos aun el inmenso dra-
matismo que llevi. que edmo

y saturó la tramitación de
aquella crisis. Después de tres

o cuatro días de conversacio-
nes, de entrevistas y de forcc-

nizacion; ae los que lo hicie- cr„nrv^

tZd^::LuZoiTz:::'d: So't "'^.^^^^^'f^ -
elan nada. Los qAs ema- 'gto ¿r ^ JZ^:
dTiügLZsZ\tT!"T 'T- \ cuirf:é%T::¡uitado
rec¿TmrVJ "'^'' TJ'''- ''««'^"'^ catástrofe política?
recían más porque gritaban Pues que se sienta en la silla

C..Ù le obligó el uso obtuso que

se hizo de uno de los términos
del pacto que sirvió para el
triunfo del Frente Popular, v.
sobre todo, un voto contrario
y torpe de sus propios compa-
ñeros de partido y Parlamento,
b-sa es mi información, y eso
es lo que uno sabe. Pues 'bien :
l orque es mi convicción defi-
nitiva e inconmovible, yo quie-
ro afirmar aquí que fué enton-
ces cuando Franco y sus com-
padres de dentro y de fuera de
casa comenzaron a ganar la
guerra, su guerra ; o mejor,

más precisamente, cuando se
les dejó libre, cuando se les se-
ñalo y facilito el camino se-
guro para llegar a ganarla.

(Porque cuál fué el resultado

más, que los que razonaban,
que los que sentían y obtenian
el hilo de una exacta razón.

Por aquellos días y meses y
años, el escritor, que estuvo en
la arena de Argélh y en el ba-
rro de Gurs; en el ruido y pol-
vo de Lorlcnt y en la nieve de
Conches, escuchaba y se de-

fues que se sienta en la silla
de la Presidencia del Consejo
de ministros, un hombre que
valora la situación en fundón
directa de ciertas glándulas
masculinas de secreción ; pero
esto solo de boca, y no de he-
chos. El resto, no cuenta, para
dicho señor. Con proclamar a
Calvo Sotelo responsable ante

eia : « iPor qué todos discuten el Parlamento de lo que pueda
de la guerra, de la incivil gue-
rra, de sus altas y bajas, de
nuestros aciertos y errores, de
esto o de aquello, siempre su-
jeto, desde el primer día, a la
dura ley de las conveniencias
ie las otras naciones, y no ha-
blan de España, de la patria de-
sierta, de lo que fué estricta-
mente español, de los meses

pasar en España, se da por sa-
tisfecho. ÍY el Ministro de la
Gobernación de aquellos días?
Pues _ un scñorin, que sonaba
un tiro en Cuatro Caminos, y
se desmayaba en la Puerta del
Sol — se desmayaba y se nos
desmayaba, lo que es más
grave; que allá él con sus fuer-
zas y su vida; pero no con las

que precedieron al ig de julio nuestras. — y el fascismo, fa

de 1036? » Que es en las raí-
ces del árbol donde hay que
buscar la calidad del fruto, y
en los cimientos, la solidez 0

ruina del edificio.
Todos — o casi todos — sa-

heiHos lo que fué para la Repú-
blica Española el 16 de febrero
de 1036. Yo la vivi en el cen-
tro del dolor, en Asturias. ¿Y
si comenzáramos a encontrar —
y a encontrarnos con ellos —
los responsables de vo haber
sabido usar, inteligentemente de
aquella realidad y legalidad cx-
plcndorosas. (¡caso únicas, de
la historia de la democracia es-
pañola? i .Si nos pusiéramos a
determinar y a señalar quiénes
fueron los que ■ creyeron qiie
todo el monte era ya orégano,
y pasaron el carro delante de
los bueyes? Hablo de los nues-
tros; de los nuestros que se de-
cían y creían de los nuestros,
y que, entonces, no estuvieron

jismo. de faja y de fajín, que
escribió don Miquel de Vnamu-
mo. adelante, adelante, y como

sobre ruedas
El 17 de julio de 1936 co-

mienza el pronunciamiento mi-
litar en Marruecos, el el Llano
Amarillo. España arde por los
cuatro costados cuarenta y
ocho horas más tarde. (Y qué
hizo el Gobierno de la Repúbli-
ca durant'' esas cuarenta y
ocho horas? Pero a lo de aho-
ra y a lo mío. (Y quiénes eran
les responsables de la existen-
cia — de la no existencia — de
aquel Gobierno y de su conti-
nuidad en orden a la seguridad
republicana en las cincuenta
provincias españolas? ¿Quié-
nes son los eufóricos empresa-
rios de las vicctiplcs. iCin-
cuenta? ¿Cuarenta y nueve?..
Cuarenta y ocho como mínimos
— que vegetan al frente de los
gobiernos civiles en el mo-

que uno se impone. Se puede ser
« ista » — amigo, partidario,
admirador — en música y en
Beethoven, en pintura y en Ve-
lázqucz. en heroísmo y en José
López, que murió humilde-
mente, enterándose y sin que
nadie se enterara, por la vida
de los otros. Y no se hace
daño.

Mas la razón es la razón, y
con ella, poseyéndola, hay que
darle la razón al que la tiene.
Y en política el que tiene ra-
zón es el que intuye, y no el
que deduce, aunque deduzca
bien.. Porque es fácil decir que

llueve cuando está lloviendo.
— i y los que afirmaron que el
tiempo era bello y diluviaba
rayos? Lo que ya no es tan fá-
cil es proclamar que todo un
país va hacia la muerte y el
desastre, y quedarse sin voz de
tanto gritar la terrible verdad...
y que sea así. que llegue a ser
asi, a tener que ser asi. ¿De
que metal está hecho a veces
el corazón del hombre? Y hubo
quien flor todo pago a sus ad-
vertencias, oyó esta fuase que
se le dijo, que se le espetó des-
de la cabecera del Banco azul :
(tS« Señora ve fantasmas por
todas partes. » Fantatsmas, eh¡

K Vivid prevenidos ». Así se
titulaba aquel memorable arti-
culo periodístico que publicó
« El Liberal », de Bilbao, por
abril o mayo de 1036, y del que
era autor don Indalecio Prieto.
Su meollo me dio la impresión
del último esfuerzo de quien
siente acercarse algo ya inevi-
table, como la fuerza oscura de
la fatalidad. No estuvimos pre-
venidos. El vo haberlo estado
nos costó un million de muer-
tos — cuento los muertos de
España — yo no sé qué abismo
de hipnillaciones. de dolores y
de lágrimas, y la ruina de
nuestra hacienda, que son
nuéstros hogares, nuestras tie-
rras y animales, nuestros útiles
de trabajo y nuestro crédito.

Ahora, purgado el pecado,
nos encontramos dentro de
una situación parecida a aque-
lla de hace nueve años. Es por
esto que uno les pone el título
de (t Vivid prevenidos », entre
comillas, a estas líneas, y que
pregunta : ¿Estamos preveni-
dos, ya en el porvenir y hasta
delante de lo que va a venir ?
Que es la República lo que
viene. Porque — dejadiic repe-
tir — si hay una realidad atro-
pellada; si existe la presencia '

de una democrasia aplastada ;
l*, en el mundo no hubiera ca-
bida más que para una sola ra-

esa realidad, esa prcsen-
y esa razón son las de la

¡República Española. La verdad
" una. y la verdad es que no
Pncdc haber, que no se llegará

lograr nada perenne, ni mo-
^ol ni legal ni de derecho, si
-''e olvida o regatea el derecho
a la líberdad y a la seguridad
^d pueblo español Y todas las
°f'as soluciones, o lo que sean,
<jne se apuntan, son ganas de
hablar, intéresses bastardos,

ambiciones sin padre, litera-
tura y mala, voces en el de-
sierto — o en el barullo, que
?í más estéril. ¿Y Franco, di-
rán algunos? Pues veréis : No
ante, sino después que el señor
deja la mesa, el camarera se va,
y por la puerta de servido.

Vivid prevenidos contra los
ine nos condujeron a un enor-
me sacrificio y desdicha que
pudieron ser evitados. Vivid
prevenidos, tambíeli, contra es-
tos otros que gritan y hablan
de unión, y mezclan, dividen,
desunen y entorpecen. Pero so-
bre todo estad atentos a voso-
tros mismos, a vuestra propia
personalidad v pasiones; a los
'< cgos » y a los « ismos » que
fueron los que nos destrozaron,
los que vos hicieron trozos, tri-

zas. Demócratas y lo que sea.
Demócrata y minero, demócra-
ta y filósofo, demócrata y pes-
cador. Y eso es todo. Buenos
demócratas, y buenos mineros,
buenos filósofos, buenos pesca-
dores. Alinead la -doctrina, po-
vedla en orden de combate ;
con toda vuestra alma y vues-
tra sauQre al servido exclusivo
de la libertad. Y revisad vues-
tras artes y vuestros oficios, y
quedaos cada uno en lo que
es vuestro. Cada uno prevenido
y preparado para lo suyo. Y
vamos todos a mostrarle a esa
mediocre España de ahora, he-
cha de tristeza y bilis, de se-
gundones y -fracasados, de ton-
suras V de espadones rotos, que
la alegría y la belleza y la in-
teligencia creadoras son nues-
tras, y que jamás nos abando-

naron.
Y no seáis miserables y sed

justos. No mezcléis ni midáis
a los hombres por el mismo
rasero Y dad siempre a César
lo que es de César, y a Dios
lo que parece, o dicen, que es

de Dios.

MARIO DE EA VINA.

I oros en Toulouse

LA VERGÜENZA TORERA
Ilalna una expectación de feria ante la anunciada corrida,

faltaban los carteles de Ruano Llopis, como a mi nota le falta-
ran los a-puntes de Ricardo Marin, de Tcrruella o de Antonio
Oasero. Ll exilio es un lanja rosario de carénelas. L'tro lucia
un sol taurino, de tarde madrileña. Kl cĉ tel ira môdtsio (1/
no es alusión personal), porque no podía ser de otra ma.ni ra. A
partir del 19 de Julio, a. nuestro lado sólo estuvieron los toreros
modestos, los humildes, los de abajo. Los grandes, las espadas de
postín, aunque tuvieran, un origen de hospiciano y novela a lo
LUIS de Val optaron por el otro lado, por el lado 'd, las ^eñori-
t4>s. Con ellos estuvo Lalanda. Y los Bienvenida. Y liarrcra.
Y no digamos el Algabeño que, viejo para hacer el paseíllo, se
encontró aún con juventud de colmado y juerga para dar paseos
y tiros por la espalda. Los famosos anduvieron del otro lado,
porque el torero, que no conoce « L'l roble de la Jarosa », y olvida
que la fama y los millones los da el tendido del sol, tiene una
solidaridad de oro, copas y espadas con el militar. Y no le
perdonará nunca al 14 de abril lo de gue España fuera una
República de trabajadores. Los toros tienen una tradició regia,
monárquica y blasonada; vo había corrida buena, si no era
« corrida real ».

A nuestro lado se pusieron sólo los toreros modestos, aúií no
dr.yirgados del háhita de la bhim y la gorrílla {Y alguno cayó
en el frente sin música, sin caireles y sin mantillas llorosas) ; Íos
toreros que se juegan de verdad la vida, ante el toro o ante la
fiera; los toreros del a Más cornáas da el hambre»; en defitíi-
tiva, los que tienen vergiienza torera, Y eso es lo que fuimos a
ver a. la plaza el domingo...

La vergiienza torera la. puso vn espontáneo, que la traía toda
y aunque lucia, una muleta escrita, como los melones, se plantó
en. la arena, citó al novillo y dió el. línieo pase torero 11 valiente
que vimos en tres horas largas de novillada de pueblo, Gopio
mandan los cánones : los pies juntos, la jdanta erguida, la
mnlrfa .-íuave y alta y, en el rostro, la grave sonrha gitana que
(¡compaña al pavón. Se pasó todo el toro por dd>ajo de la faja.
DI toro, nervioso, con abundante cuerna, no le perdonó el engaño
y volvió por el torevíllo. Le empitonó aparatosamente, y el
muchacho pasó a la enfermería en brazos de las asi.'^tcnclas', lle-
vándose las solas palmas fervientes de la tarde, en pago a lo
único torero y emocionante que se vió en el ruedo.

Que no haya éido nada, chaval! Y gracias por haber reivin-
dicado el valor español y la gracha española, en un espectáculo en
el que lo único que parecía importante era la taquilla.

A. F. E.

CORREO m NI9RIR
Cosa difícil, casi imposible, es ofrecer su sable a una tjemocra-

reflejar la confusión Ambiente ;ia coronada o a ""^ .^f,,'"''''/.,,
producida por el triunfo ¡abo- ;ia sin dicha regia diadema, sus

rista, en consecuencia con la indanzas, que _ mucna í,c":^
íntrega del poder ministerial atribuye realizadas luera la
británico a dicho partido y, ful= rontera, pueden considerarse
ninantemente, por los sospecha» lUBOs perdidos, de ser cierta la

bles efectos de la Conferencia lecisión que se noi refiere, to-

akierliV^on el compas abierto...

Pinchazo va, pinchazo viene, y los toros no se acababan de
morir. Como el régimen de Franco ! dijo el eterno chusco.

Una francesita rubia, digna de ser morena y sevillana, lla-
maba a los matadores « el boucher », sin saber que ésa era preci-
samente la palabra castiza conveniente : matarife y no matador.

Los toros salieron sin divisa... Bonitos están los tiempos para

tener divisas.

Uno de los espadas podia al peón : « Llévamelo a la sombra »,
y el peón la buscaba en vano. En aquel ruedo en medio del esta-

dio, no habia sombra. Ni buena, ni mala.

Alrededor de la contrabarrera, se alzaba una alambrada.
Qué tiempos estos en que hasta los toros se lidian entre « fils

barbeles » !...

Todos los toretes tenian la cabeza muy alta. Un vicio adqui-
rido en la dehesa de la Camargue, de mirar los aviones.

f Cuántas cartas de textil tendrá cada torero ? Porque los
toros destrozaron muletas para crear un conflicto en « la

répartition ». ' ■ •
SOBAQUILLO CHICO.

le Potsdam.
Madrid, no obstante ser la

capital, posiblemente no acus
nayor inquietud ni desconcier
^o que .Sevilla, Barcelona, Va-
encia, Coriiña o Burgos, don-
le, al parecer, no hay hora sin
•uinor y el consiguiente desaso»
•iego.

Lo que mejor registra tales

lecisión que se no:; refiere, to-
mada por el Pretendiente U.

Juan, a virtud de la cual solo
ístá dispuesto a acudir a un
llamamiento de la represenía-

ión del pais, pero que no con-
undiria dicho llamamiento con

foces de mando militar.
En cuanto a la iirtención de

:oiigraciarse los generales alu-
iidos con algunos políticos re-

nanifestaciones públicas son las iJublicancs, ei intento no puede
¡flcínas de los Consulados ex- -esultar más caprichoso, yk que
xanjeros, ya que ha sido preciso uo es de presumir que nadie
nontar en buena parte de éstas, atíinita el diciogo, sin « luz y
íín reserva, una fuferte güárüia,' *a(|uigíiafo« », como dijo un cé-
para ordenar la afluencia de iebre politico, y a regafiadien-
lentes que acuden en demanda íes, como se.jdice en clásico es-

le visado de sus pasaportes. Me pañol.
consta que el gobierno ha deli- Lo que más influye en el de-
berado acerca de esta cuestión «ániino de los Franquistas y de
y, por el momento, resolvió sólo 5us afines, es la serena actitud
ivitar que se hagan públicos los Ue las fuerïas republicanas, in-
:omentarios del éxodo que co= logradas por ios componentes
nienza. ie ias organizaciones sindicales

Se asegura que Franco, está '^^ partidos politices, que
lecidido a eliminar del minis- ssp~ran ci desenlace de la san-
terio los restos falangistas y, ^'-'enta farsa, llenos de confian^

•omo ya se sabè fuera de Espa- ^ profu.nda emoción
ía, se ha suprimido en las cere- í"* presentir el triunfo de la
monias oficiales, la exhibición L>einocrac!a, cómo inequívoca

te las insignias del que fué lía»
nado « glorioso movimiento » y
:onsíííuyó el único partido le-
^al, siendo además la cuna de
iquel prometido imperio seme-
jante al de Carlos V, â cuya
tumba acudió Franco a pos-
Irarse, en uno de sus primepos
9asos, una vez proclamado Jefe
íel estado, vistiendo arrogan»
temente, el uniforme de Fa-

'ealización de la obra de justicia
iocial y de libertad por la que
España ha sacrificado lo que
posiblemente nó ha sacrificado
lingún país de Europa, a lo lar-
go del tiempo y en la intensi-
dad de sus esfuerzos.

Pecaremos de optimistas pen-
sando que en las deliberaciones
que han de iniciarse para la
:uesíión de Tánger, se demues-
tre que España no es Franco y
Franco es quien menos pue.de

an^e y la boina de Requeté. tre que España no es Franco y
No me he equivocado cuando Franco es quien menos puede

anuncié que serían legión los representar a' Esnaña.

generales impulsados a última
llora a derribar a Franco v a UN REPUBLICANO.

L eígue Jes D roils Je .

el Ju Clloyeia

omme

RESUMEN SEMANAL
de noticias de prensa

ra que sirviera de iuterinedia-

La U. R. vS. S. ha declarado ria en la guerre eu Extremo
la guerra al Japón. El .Sr. lilolo- Oriente, pierde su razón de ser.
tov ha remitido el S de agosto Los Aliados, tomando en consi-
al embajador del Japón, la si- deraciou la iiiaceptación de este
guíente nota : « Después del de- ultimatum' por el gobierno ja-
sastre y la capitulación de la poiiés, han dirigido à la U. R.
Alemania hitleriana, el Japón es S. S. una proposición de par-
la única potencia que desea con- ticipar cu la guerre contia c!
tinuar la guerra. El Goliierno Japón, con objeto de acelerar el
japonés ha rechazado el iiltim.a- fin de los hostilidades, reducir
tum dirigido el 26 de julio por el número de víctimas y contri-
las tres grandes potencias Es- buir al más rápido restableei-
tados Unidos, Gra :i Bretaña y miento de una paz general. Fiel
China. Por lo tanto, la proposi- a su deber de aliado, el gobier-
ción que el gobierno japonés no soviético ha aceptado la pro-
habia hecho a la U. R. S. S. pa- posición y se décLara solidario

JUNTA ESPAÑOLA DE UBEHAÜON
Copiamos de la circular n" 7, que la Junta Española de Libe-

ración acaba de dirigri a todas las Juntas regionales, departa-

mentales y locales en Francia :

Situación política. — De un lado el inequívoco triunfo Par-
tido Laborista en las elecciones inglesas y de otro la reciente
conferencia de los Tres en Potsdam, han inclinado la balanza
que un dia elementos excesivamente nerviosos creyeron que iba
a decidirse por una imposible restauración monárquica, del
lado republicano y constitucional. A la Junta le cabe la satis-
facción de haber contribuido un dia y otro a, mantener vivo el
espíritu republicano, en su más amplia acepción. Y ahora, ante
soluciones republicanas que decididamente se pertilan en el

exterior, le cabe un papel más importante. _
La natural discreción nos veda ir mas leps. Pero si debemos

recomendar a nuestras Juntas regionales, departamentales y
locales que conserven el ánimo sereno ; que sm precipitaciones,

j !L„„o,n a ,r,P.ntener un contacto estrecho con la emigraciónse dispongan a mantener un contacto estrecho con la emigración
esoañora • que cuiden más que nunca de sus buenas relaciones
eoKutori^ades francesas y de la Resistencia, y que se dispon-
con Auuuiiunu ,„„ui„ T.^ mia imnnrtantft en estosLo más importante en estos

Íiomentres e tar prestos\ secundar las iniciativas de la Junta

oue conforme vaya teniendo noticia de las realidades que se
esbozan ks transmitirá a sus organismos,con la mayor rapidez.
esDOzan, las Liaiif AaAn mín sus senas oostales.

MAJOR ATTLEE

— Demonio ! El otro era Grande... pero es*e es

espantoso luoutón de ruinas ».

I
CI^ ce mi ISí f^JHLT —En los inedios cicntificos
JSi Sr^k d £ dvli £^ir^&l norteamericanos se expresa la

idea de que la región de Hiros-

>_S^__ V^VAne^V hinia no podrá ser habitada en
iÇ&CSS BJr6AASC2 un largo periodo, que puede os-

cilar entre 25 y 75 años. El efec-

ra que sirviera de intermedia- to de la bomba ha sido el de lia-

, declarado ria en la guerre en Extremo cer radiactivas todas las maíc-
1 Sr. Molo- Oriente, pierde su razón de ser. rías, de manera que sus ema-
de agosto Los Aliados, tomando en consi- naciones pueden literalmcutc

5Ón, la si- deracióii la inaceptación de este disolver la carne y los huesos,
ués del de- ultimatum' por el gobierno ja- Tal radioactividad puede desa-
ñóu de la pones, han dirigido à la U. R. parecer a lo largo de muchos
:1 Japón es S. .S. una proi'josición de par- años, sobre todo si caen fuertes
desea con- ticipar en la guerre contta el lluvias. Los sabio.s americanos

Gobierno Japón, con objeto de acelerar el opinan que los japoneses no pne-
el ultima- fin de los hostilidades, reducir den aún darse cuenta de los

; julio por el número de víctimas y contri^ enormes efectos, porque es ini-
íucias Es- buir al más rápido restablecí- posible penetrar en la región de-
Bretana y miento de una paz general. Fiel solada, sin exponerse a peligro

la proposi- a su deber de aliado, el gobier- de muerte.
o japonés 110 soviético ha aceptado la pro- — La prensa del mundo en-
. S. S. pa- posición v se décLara solidario tero .se muestra sobrecogida de

 del ultimátum lanzado al Japón tal poder destructivo y coincide
"' el 26 de julio. El gobierno sovié- en que un arma semejante debe

tico entiende que" semejante po- ser estrechamente ■ controlada

2
1itica constituye el únicó medio para que no ,se produzca un ver-
de acelerar la paz, evitar a los dadero suicidio de la humani-(
pueblos nuevos sufrimientos y dad. « La? civilización y la hu-

-j sacritlcios nuevos v dar al puc- inanidad no podrán sobrevivir —
?./ blo japonés la ocasión de evi- escribe el « New-York Times »
¿1 tar penas y destrucciones pare- — si no se produce una reyolu-

cídas a las sufridas por el pueblo ción absoluta en el pensamiento

alemán después de rechazar el de los hombres. »
'5 ofrecimiento de capitulación. En — El martes próximo se hará

■>' consecuencia, a partir del dia público el veredicto recaído en
9 de agosto, la Unión Soviética la causa que se instruye en Pa-
se considera en estado de guer- ris contra el Mariscal Pétani.

L ra con el Japon ». — El Gobierno francés ha de-
. cidido fijar la fecha del 21 de

— La aviación novtcanicri- octubre próximo para la c^\&-
^\ cana acaba de usar un nuevo in- braeión de las elecciones gene-

\ genio, que ha revolucionado los rales.
. procedimientos de guerra : la — La Conferencia de exper-

/ J bomba atómica. Una solS boni- tos, para tratar del asunto de
) ba, cuya carga no pesa mes de Tanger, ha iniciado sus tareas

J 1.350 gramos, ha destruido Hi- ayer, en el salon del reloj, del
y roVhima, en una superficie de IMinisterio de Asuntos exte-

14 kilómetros cuadrados. Según riores, quai d'Orsay,
la Radio.Tokio, « las victimas es De los tres millones y me-
tán de tal manera dc.-ífiguradas dio de Israelitas que se halla-
que es imposible indentificarlas, ban en Polonia sólo quedan

il .// ni siquiera cifrar su cantidad. 80.000; los demás, han sido
mayor citudad no es más que un muertos.

La section toulousaine de la
Ligue des Droits de l'Homme
et du Citoyen a organisé le mer-
credi 8 courant un séance au
cours de laquelle le citoyen
Emile Kalin devait faire une
conférence. Cette séance était

LA. section toulousaine de la taire général; André Cavamol

Ligue des Droits de l'Homme .secrétaire et M^ Milhau et d'au-
et du Citoyen a organisé le mer- tres encore qui furent, déportés
credi 8 courant un séance au ou lâchement assassinés,
cours de laquelle le citoyen T., -, 1 Í Í-

Emile Kahn devait faire une .^^-^ parole fut enfirt donnée au
conférence. Cette séance était '^*^°-y«" Emile Rahn, secrétaire
placée sous la haute présidence pne^-al la Li.-iic, qui fit l'his-
du nrofcssenr Sonia. „n nnii rie P"q.ue de la reconstitution dedu professeur Sonia, un ami de
l'Espagne de la première heuie.
C'était pour les réfugiés Espa-
gnols une garantie. P.*us d'un se
souvenait avec quelle effusion
amicale il avait reçu nos com-
patriotes exilés et combien il
s'était efforcé d'adoucir les ri-
gueurs d'une rén-lementatio ;i as-
sez sévère envers eux.

Après quelques mots de reiner-
ciements au nombreux public
qui avait répondu aux appels
de la Ligue, il passa la parole
au. président local, M. Azaïs.
Celui-ci retraça la vie faite de
travail de la section toulousaine
qui comptait, dans son sein, des
victimes de la résistance de
marque, comme François Ver-
dier, l'inoubliable forain, secré-

la Ligiie, que le régime de Vi-
,chy n'avait pas osé officielle-
ment dissoudre, mais à qui il

avait rendu pratiquement^ toute
vie et toute activité impossible.
II salua,, avec émotion, la Belle
mémoire du vieux président
Victor Bach, assassiné, comme
xMandcl, par les tristes sbires. :de
Darnàn. De son brillant exposé
il découle que la T,igue, la gran-
de _ tourmente passée, s'em-
ploiera de toutes ses. forces à exi-
ger pour tous la justice et à
rendrai, la République plus .rér
pubîicaine, • et . "a démocratie

vraiment démocratique; ' ,'

Puissions-nous n'avoir plus
à lutter pour la conquérir, mais'
bien pour la conserver.

BlIllETIN B^AiONMEMEMî

A détacher — après l'avoir complété et
signé — et à envoyer, sous enveloppe
affranchie, à « L'Espagne Bépubîiçàlne »,
57, rwe Boyard, Toulouse, ainsi qae le man-
dat de 50 francs.
M _
Adresse ,

déclare souscrire un abonnement de trois
mois à « L'Espagne Républicaine » à dater
du „ :
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onnemen1:3 mois

HISTOIRE D'UN CONSCRIT DE 1813

PAR ERCKMANN-CHATRIAN N°7

Nous avions dépassé la ferme
du Gerberhofî, et nous allions
descendre la cote du grand
pont, lorsque j'entendis quel-

qu'un me parler: c'était le
pitaine qui me criait du haut

de son cheval:
« Ah ! la bonne heure, jeune

homme, je suis content de

VOUS '
En' entendant cela, je no pus

ni'émpêcher de répandre encore

des larmes, et le. grand luist
aussi • nous pleurions en mar
chant.' Les autres, pâles comme
des morts, ne disaient rien. Au
grlnd pont, Zébédé sortit sa

j^ipe pour fumer. Devant nous
es Italiens parlaient et riaient

intre eux, habitués, de
puis trois semaines, 4 cette

existence. , .
Une fois sur la côte de Met

ting, il plus d'une leuc de la
V Ile comme nous allions redes-
cendre, Klipfcl mo toucha lé-
paulP et, tournant la tete, il

itgarde, bVhas... »,
T, n-ííanlai, et. j'aperçus

Les et lo clocher, d'oi.
i'Cfi u l.a maison de Cathn-

"V six semaines avant, avec

1 ^ieux Brainstoin: tout cela
gris Tes bois noirs autour. J'au-

rais bien voulu m'arrêter là
quelques instants ; mais la trou-
oe marchait, il fallut suivre.
Nous descendîmes à Metting.

YIII

Ce même jour, nous allâmes
jusqu'à Bitche, puis le lende-
main à Hornbach, à Kaiserslau-
tern, etc. Le temps s'était remis

à la neige.
Combien do fois, durant cette

longue route, je regrettai ie bon
manteau de M. Goulden et ses
souliers à double semelles !

Nous traversions des villages
sans nombre, tantôt en monta-
gne, tantôt en plaine. A l'en-
trée de chaque bourgade, les
tambours attachaient leur cais-
se et battaient la marche ; alors,
nous redressions la tête, nous
marquions le pas, pour avoir
l'air de vieux soldats. Les gens
venaient à leuvs petites fenê-
tres ou s'avançaient sur leur
porto en disant : « Ce sont dos

conscrits. » , ,
Le soir, à la halte, nous

étions liien heureux de reposer
nos pieds fatigués, moi surtout.

Je ne puis P'V duo que ma
innibo me faisait mal, m.ais les
pieds... Ah! jo n'avais .lama.s
senti cette grande faligue.
Avec notre billot do logement,

nous avions le droit de nous
asseoir au coia du ftu ; mais les
gens nous donnaient aussi pla-
ce à leur table. .Presque tou-
jours nous avions du lait caillé
et des pommes d? terre , qi;e!-
quofois aussi du lard frais,
tremblotant sur un plat de
choucroûte. Les enfants, ve-
naient , nous voir; les vieilles
nous demandaient de quel pays
nous étions, ca que nous fai-
sions avant do partir ; les jeu-
nes filles nous regardaient d'un
air triste, rêvant à leurs amou-
reux, partis cinq, six ou sept
mois avant. Ensuite, ou nous
conduisait dans le .ht du gar-
çon. Avec quel bonheur je m'é-
tendais ! comme j'aurais voulu
dormir mes douze heures ! Mais
de bon matin, au petit jour, le
bourdonnement de la caisse me
réveillait; je regardais les pou-
tres brunes du plafond, les pe-
tites vitres couvertes do givre,
et jo mo demandais : « Où suis-
jo? » Tout à coup, mon cceur se
serrait ; je me disais ; « Tu es
fV Bitche, à Kaiserslautern... tu
es conscrit! » Et bien vite u
fallait m'iiabillor, rcipiendre le
sac et courir répondre à l'appel.

« Bon vo.v.agP ! disait la ména-
gère éveillée do grand matin.

— Merci ! », répondait le

conscrit^

Et l'on partait.

Oui... oui... bon voyage! On

Pf plus, pauvre dia-
ble... Combien d'autres ont sui-
vi lo même chemin!'

Je n'oublierai japiais qu'à
Kaiserslautern, 1¿ deuxième
jour de notre départ, ayant
déboucle mon sac pour mettre
une chemise blanche, je dééou-
yris, sous les chemises, un pe-
ut paquet assez lourd, et que,
1 ayant ouvert, j'y trouvai cin-
nuante-quatre francs, en pièces

et sur lo papier,
ces . mots _ do M. Goulden :
«Sois toujours bon, honnête,
à la guerre. Songe à tes pa-

f "tS'f '0"? ceux pour lesquels
u donnerais ta vie, et traite

'Tn nn'T^"'. les étrangers,
r vn?d 1 î^g'ssent de même à
^^Tlt "ôtrcs. Et que le
ciel to CDnclui.se... qu'il to sau-
ve d s penis! Voici quelque

Il est bin,
lom d s siens, d'avoir toujours
un peu d argent. Ecris-nous le
nlu.s souvent que tu pourras.
f ' -non enfant, je
te serre ^

J'.n Usant eola, jo réiiandis
des larmes, et ie pensai : « Tu
n es pas entit^reinent aban,
donne sur la terre... Dr bra-
vos gens songent à toi 1 Tu

n'oublieras jamais leurs bons

conseils. »
Enfin, le cinquième jour,

vers dix heures du soir, nous
entrâmes à Mayence. Tant que
je vivrai, ce souvenir me res-
tera dans l'esprit. U faisait un
froid terrible ; nous étions par-
ti..! do grand matin, et long-
temps, avant d'arriver à la
ville, nous avions traversé des
villages pleins do soldats: d -i
la cavalerie et de l'infanterie,
des dragons en petite veste, les
sabots pleins de paille, en tram
de casser la glace d'une auge,
jiour abreuver leurs chevaux;
d'autres traînant des bottes 'de
fourrage à la porte des écu-
ries ; des convois de poudre,
de boulets en route, tout blancs
de givre; des estafettes, des
détachements d'artillerie, de

pontonniers allant et venant
sur la campagne blanche, et
oui ne faisaient pas plus atten-
tion à nous que si nous n'a-

vions pas existé.
Le capitaine Vidal, pour se

1 échauffer, avait mis pied à
terre et marchait d 'un bon pas ;
les officiers et les sergents
nous pressaient à cause du^ re-
Urd. Cinq ou six Italiens
étaient restés en arrière d.ans
es vill.agcs, no pouvant plus

ivancèr.Moi, i'-va.s tres chaud

aux pieds à cause du mal . ̂
In, dernière halte, c'est à peme

s, j'avais pu me re'".^^'^- J'!.'
autres Phalsbourgcois mar-

i liaient bien. ■ .
i:n nuit était venue ; le ci'''

fourmillait d'étoiles, lout le
„,onde dait, et 1 on se . di-
sait; « Nous approehons! nous

approchons!», car au fond du
ciel une ligne sombre, des
IDoints noirs et des aiguilles
étincelantos, annonçaient Une
grande ville. Enfin, nous entrâ-
mes dans les avancées, à tra-
vers des bastions de terre en
zigzag. Alors, on nous fit ser-
rer les rangs, et nous conti-
nuâmes mieux au pas, comme
il arrive en approchant d'une
place forte. On se taisait. Au
coin d'une espèce de demi-
lune, nous vîmes le fossé de la
villo plein de glace, les rem-
parts en briques au-dessus, et
en face de nous, une vieille
3orte sombre, ie pont levé. En
laut, une sentinelle l'arme
prête, nous cria :

« Qui vive % D

Lo capitaine, seul en avant,

répondit :
« France !
— Quel régiment?
— Ilbcrues du, 6^ léger. »

U se fit un grand silence. Le
pont-levis s'abaissa ; les hom-
mes de garde vinrent nous re-
connaître. L'un d'eux portait
un grand falot. Lo capitaine
Vidal alla quelque pas en
avant, causer avec le chef de
poste, puis on nous cria :

« Quand il vous plaira. »
Nos tambours coramenç.iiçnt

à battre ; mais lo capitaine
leur fit remettre la caisse sur
l'épaule, et nous entrâmes,

traversant un grand pont et
une seconde -jiorte semblable à
la in-einière. Alors, nous fûmes
dans la ville, i)avée de gros
cailloux lnÍBa.nts, Chacun fai-
sait ce qu'il pouvait pour ne
pas boiter car, malgré la nuit,

toutes les auberges, toutes
les boutiques des marchands
étaient ouvertes ; leurs grandes
fenêtres brillaient, et des cen-
taines de gens allaient et ve-
naient comme en plein jour.

Nous tournâmes cinq ou six
coins de sj;ue, et bientôt nous
arrivâmes sur une petite place,
devant une haute caserne, où
l'on nous cria : « Halte ! »

Il y avait uñe voûte au coin
de la caserne, et dans cette
voûte une cantinière assise der-
rière une petite table, sous un
.gr.and parapluie tricolore, où
pendaient deux lanternes.

Presque aussitôt, plusieurs
officiers arrivèrent : c'étaient le
jÇommandaut Gémeau et quel-
ques autres que j'ai connus de-
puis. Us serrèrent la main du
capitaine en riant ; puis ils
nous regardèrent, et l'on fit
l'appël. Après quoi nous reçû-
mes chacun une miche de pain
do munition et un billet de lo-
gement. On nous avertit que
l'appel aurait lieu le lendemain
à huit heures, jDOur la distri-
bution des armes, et l'on nous
c ria : « Rompez les rangs !
pondant que les officiers re-
montaient la rue à gauche et
entraient ensemble dans un
grand café, où l'on montait par
une quinzaine do marches.-

Mais nôiis' autres, où aller
avec nos billets de logement,
au milieu d'une villo pareille,
Gt -surtout ces Italiens, qui ne
aoniiaissaient pas un mot d'al-
lennuid ni de français ?

Ma première idée fut d'aller
voir la cantinière sous son pa-
rapluie. C'était une vieille Al-

sacienne, toute ronde et jouf-
ilue, et quand je lui deman-
dai où Bc trouvait la « Capuzi-
amer Strasse », elle me répon-
dit : « Qu'est-ce que tu payes % »

;; J» fus obligó de prendre avec
ello un petit verre ■ d'cau-de-
vie • alors, elle me dit :

« Tiens, justo en face de nous,
en tournant le coiri, à droite,
tu -trouveras la « Capuzigner
Sti asso ». Bonsoir, conscrit. »

Elle' riait, ■ /

Le grand Furst et Zcbédé
avaient aussi leur billet pour
la « Capuzigner Strasse » ; nous
I>artîmes, encore bien heureux
de boiter et de traîner la se-

'm-clle dans cette ville étran-

gère.

Furst trouva lo premier sa
maison, mais, elle était fermée,
et, comme il frappait à la por-
te, je- trouvai aussi la nijen-
ne, dont les deu.x fenêtres bril.
laient à gauche. Je poussai la
porte, elle s'ouvrit, et j'entrai
dans une allée sombre, où l'on,
sentait le pain frais, ce qui mo
réjouit intérieureinent. Zcbédé
alia plus loin. Moi, je cri.iis
dans l 'allée.: « 11 n'.y a per-

sonne \ »

Et presque aussitôt une vieil-
le femme parut, La main de-
vant sa ùbandolle, en haut d'un
escalier . en bois.

■« Qu'est-eé • e\v.e vous vou-
lez? » ftt-elte. . . ■ ■* rv'^M

Je lui di.s qire j'avais un bil-
let de logement pour ciiez eux.
'.'.W' descendit et 'rc .i'ardiv mon
billet, puis elle mo dit en aile-



- POETES DE FRANCE

UN SONGE
Le laboureur m'o dit en tonge : « Faù ton péin.

Je ne te nourru plut; gratte la terre et lème. »

Le tmerand m a dit : « Fait tei habitt toi-mime. »
£t le maçon m a dit : « Prendí la truelle en main. »

Et, teul, abandonné de tout U genre humain

Dont ie traînait partout V implacable anathème.
Quand ] implorait du ciel une pitié lupréme.
Je trouvais des liont debout tur mon chemin.

J 'ouvritjei yeux, doutant si l'aube était réelle.
JJe hardit compagnoni tiffiaient tur leur échelle,

Let métiert bourdonnaient, les ehampt étaient temAi.

Je connut mon bonheur, et qu'au monde ^'li no'ut lonmet
JSul ne peut te vanter de se passer des hommes;
Lt, depuis ce jour-là, je let ai tous aimés.

LE VASE BRISE
Ze vate oû meurt cette verveine
D 'un coup d 'éventail fut filé,
Le coup dut effleurer à peine,
Aucun bruit ne l'a révélé.

Mail la légère meurtrissure
Mordant le cristal chaque jour,
D'une marche invisible et sûre
En a fait lentement le tour.

Son eau fraîche a fui goutte à goutte;
Le tue des fleuri t'est épuisé;
Personne encore ne t'en doute.
N'y touchez pat, il eit hritét...

Souvent auiii la rnaïn qu'on aime,
Effleurant le cœur, le meurtrit!
Puis le cœur se fend de lui-mime,
La fleur de son amour périt!'

Toujours intact aux yeux du monde,
Il sent croître et pleurer tout bas
Sa blessure fine et profonde...
Il est brisé!... N'y touchez pas/...

Sully PRUDHOMME.

POETAS DE ESPAÑA

ES LA HORA DEL ALBA
Es la hora del alba. Una sombra camina por el llano
cabalgando el rocino Clavileñe;

es la pálida sombra de Alonso de Quijano,
que sale a la aventura y al ensueño.

Y un galovar sonoro

redobla sobre el llano bajo los cascos de oro.

Ta no es el Caballero de la Triste Figura,
que empuña fuerte lanza,
razona, como un cuerdo su locura
y una Ínsula promete a Sancho Panza.
El de hoy es todo alma, y va desnudo
sin armas que velar en el mesón.
T ¡leva, por escudo

tu intrépido y ardiente corazón.

Vuelto el rostro hacia P¡j¿sdam, este loco de antaño
habla cuerdas razones Con un acento extraño.
T en la sonora voz del bueno de Quijano
late el alma indomable de la raza,
rosonendo en el llano,
como un largo rumor de ruego y amenaza.

Oh, poderosos déla tierra!
forjadores de imperios, dictadores y reyes,
que edificáis la paz con ardides de guerra;
'Scd>ed que España existe. No han de dictar tus leyes
ni sajones ni esclavos

'España es una raza y no un pueblo de eielavot/
'Aun ruge el león ibero, ^
no en las gestai del Cid
gue canta el (castellano y viejo Romancero .
r— su espada victoriosa no hace falta en la Ud — ;
tino en la humilde lira de Fray Luis de León,
en la gitana de Federíco, y en
la de Antonio Macfiado y el divino Rubén,
que llegó por el mar de Cristóbal Colon.
T en la de. Garcilaso, Góngora y Calderón.

'Detuvo el buen manchego de su rocin el pato,
habló con queda voz, y su inquieta mirada
abarcó el campo raso.

La párela piel de Iber^ia bajo el sol abrasada!
>— Que tu arado fecunde, labrador,
el yermo de Castilla,
como pedia don Julio Senador.
'Riega con tu sudor ^
esta tierra, sedienta 'del páramo de España,,
y haz brotar la semilla
de su reseca entraña.
Que tu bendito fruto sea
para el que el yermo labra;
de el surgirá mañana la palabra
que es luz y concreción, fecundidad e idea,

T vosotros, la prole de Cdin y Judas Iscariote,
de Tartufe y Loyola,
que sois peste y azote
de la raza latina y española,
silencio!... Inclinaos, y escuchad
el retorno de un pueblo que ama la Libertad.

1^

■si- >

'Asi habló Don Quijote

?or Castilla y España.
' su voz se hizo eco, del mar a la montaña.

Mateo SANTOS.

(Del libro de poemas del exilio, próximo a publicarse,

« PASION DE ESPAÑA ».)

L'ESPAGNE RÉPUBLICAINE —

Bureaux : 15, alléei Jean-Jaurèa
DIRECTEUR : Xleardo OAIIIT — GÉRANT i Br. Jl. BOTADIRE

SAGITARIO
BREVE REPORTAJE SOBRE GIL ROBLES II

:—f Pero V. no sabe quien es Martin Artajo í
— No, señor, yo no sé quien es Martin Artajo.

■ — Pueè es,' nada menos, que Gil Robles II.
El azar ha hecho que en esta Ciudad de Montpellier, en la

que habito, haya topado con un amigo sagaz, letrado y trota-
mundos, que vtnia de recorrer la Alemania en escombros y
Suiza, en- veraneo toiegado y epicúreo. No tardamos en conducir
el diálogo hacia España y sus últimos rebullicios ministeriales y
entonces fué cuando soltó ¡a sorprendida interrogación que abre
esta nota y a la que nuestro amigo, añadió :

— Don Martin Artajo, aparentemente sucede a Lequerica,
pero en el gran primer plano politico, a Gil Robles. liene 39
años solamente y es, desde hç.ee tiempo, el discípulo favorito de
los jesuitás. Su carrera ha seguido, lucidamente, las paralelas
de un- catolicismo militante y de las meditaciones éconómicas.
Fué presidente de la Congregación de San Luis Gonzagci, de
Madrid, profesor de la « Academia de Estudios Sociales », figura
preeminente dé la u Acción 'Católica », esa espeecie de pequeña
internacional vaticanista y finalmente, catedrático de Economía,
«n. la Universidad Central. Y ahora, ministro de Estado, que
equivale a ser Jefe de Gobierno porque V. no ignora que este
miwistério tiene primada por descender de aquella fapiosa
Secretaria Universal de los Austrias, y como que Franco, jefe
del Estado, preside los consejos de ministros, en su auseiicia,
actúa de conductor ministerial el ministro de Estado. Por eso
han tenido este cargo, no falangistas subalternos lino SecrmQ
Suñer, el general Jordana y Lequerica.

r— (Y porque ha sido este eliminado?
 For dos razones, por sus compromisos, durante el armis

ticio y la guerra,con los alemanes y Pétain, y por haber formado
un grupo díscolo y roedor que disparaba sus insubordincidas
irreverencias contra Franco. El nuevo ministro, no se permitirá
ninguna irreverencia por temperamento y por subordinación a
las órdenes de los jesuítas, quelo han formado u que, ahora, lo
han impuesto. La Compañía de Jesús halló su hombre, durante
la República,- en Gil Robles, Hoy Gil Robles, se llama Martin
Artajo. Entonces, acatando o simulando acatar, la Constitución
republicana, iban por etapas a la transformación del Estado.
Ahora, sin la masa popular irritable y agresiva, anulada la
antigua legalidad, van a sortear la hostilidad de los altados,
lu'titánizando, aportuguetando España, es decir, hacietído de
'Franco un Carmona y de Artajo un Solazar. Los dos son profe-
'sores de EeoHomia, de Coimbra el uno, de Madrid el otro, coin-
tidentes en que el u enriqueceos » de Guizot, es, creen ellos, el
mejor -procedimiento para calmar los pueblos, y para que per-
mitan sean puestos en tas despensas los corazones de Jesús. Quie-
ren convertir España en el Ecuador de García Moreno.

A- Que murió asesinado. Es un precedente.
, Pero Portugal también est un precedente, incruento y

eficaz, Oliveira Salazr, ha marcado el tipo de gobierno que en
vez-de poner ■mahillat, ata las manos con rosarios. Se va a eso,
al come, calla y reza. Economista y jesuíta, Martín Artajo,
preconiza là antigua doctrina de pan y catecismo. Esto, implica,
claro esta, una atenuación del Estado policiaco, una transforma-
cióñ de Falange, unas reformas politicai v un acomodamiento a
los aliados. Martin Artajo, ha inaugurado su mimsterio, vol-
V»iéndo a Laval, a su punto de partida, cendo en los ergoismos
de Lequerica. No me negará V. que el gesto es auténticamente
ignaciano.

— fPero no desembocará todo esto en una monarquía!
— No. Los Jesuítas, no tienen ninguna simpatía por los

Barbones que los expulsaron de España y del rdno de l^ápoles,
eoniiguiendo de Clemente XIV su supresión. He estado unos
días en Lausana, donde habita el pretendiente. La ex-reina.

Doña Victoria, sigue muy guapa, a pesar de sus anos y fría-
mente orgullosa, el ex-infante Don Jaime, el sordomudo, no sale
de los cabarets, bebiendo concienzudamente y Don Juan, es un
hombre gris y no muy agudo: Los jesuítas, ante esta secuela de
Alfoiiso XIIÍ, prefieren un Franco, conducido por un Martin
Artajo, sugeto a la Compañía, hecho y encuadrado por ella.
Artajo, ha comenzado a dar amplitud a lo que ya venia practt-
c'ándo : la visita a España de profesores, estudiantes y escri-
tores, adscritos a la Acción Católica, que esparcirán por Europa

los didados del franquismo, , ■, ,
Nuestro interlocutor, deturo su paseo y envolviéndome en una

sonrisa, más simpática que burlona, me preguntó :
■ — Naturalmente f usté debe se ser anticlerical l Si? Entonces
no dudará dé mi advertencia. Todo esto obedece a un plan del
Vaticano, secundada por los jesuitás. Una revista de los Estados
Unidos » Quademi Itcilíani » ha publicado recientemente, docu-
mentos probatorios del apoyo del Papa a Franco, durante la
guerra,. « II Popólo d'Italia » sucesor dd « Osservatore Roma-
no», hace cosa de un mes, publicó un articulo pidiendo a ios
italianos que no se inmiscu yeran en el pleito de España, dejan-

res-
uera

del' cuadro alemán. Cómo desea la recomposición del imperio
austro-húngaro. Lo pide la revista católica « Realta Política »
con la firma dd obispo Luigi Vdal y d Papa, ha recibido al
ct-canciller Schuschning. En Italia, apoya a la Casa de Sabaya.
El el plan europeo- imaginado y sostenido por el movimiento
^üamaáo Pax Romana. La Pax Romana enEspcina defiende a
Franco v los jesuítas le han dado su hombre, Don Martin Artajo.

Elegimos al hotel, me despedí de mi amigo sagaz y viajero,
V aún volvió a repetirme, marcando con el tndice las palabras

avisadoras -. uNo olviden que Artajo es Gil Robles II!... »

LOS GRANDES TIPOS HUMANOS DE

NUESTRA EPOCA

Mientras releía unos viejos libres de Fio Baroja, se ha pro-
ducido el descendimiento de Churchill. Produce en mt Barojei,
un contrario movimiento de . sugestión literaria y de répulsif
por el Ideano que persistía en el y que ahora ha salido. Anti,-
cMÓlico, anti-retórico, anti-acadétnico, aún cuando lo sea, y
anti-politico, me qtrae, pero en cuanto entra el anti-senitta, y
ti anti-latmo y el anti-demócrata, me irrita. Y claro, aun cuan o
vreferia -ver en la torre de la iglesia el relog solar mas que las
eámpanai liiúrgieai, lu odio a la. democracia, lo ha llevado a
acoaerse a Lat campanas de la iglesia de su pueblo navarro, en
una Navarra de Fernando VII. Estos pseudp autócratas espiri-
tuales, te acomodan knchamente en un régimen de sopa boba,
ejecuciones, rondas de noche y ringorrangos que florecen d^sde

Mario AQUILAR

(Suite page 2.)

LA SEMAINE EN ZIG ZAG
Enquêtes et statistiques

J'admire les professionnels
de la curiosité qui veulent à
tout prix nous dire combien
d'obus ont été lancés pendant
la guerre, combien de boutons
de culotte ont été cousus sur
les uniformes militaires alliés,
combien de jours, d'iieurcs, de

minutes ont duré et la bataille
de Stalingrad, et la conférence
de Chicago, et la dernière
campagne électorale en Angle-
terre.

La mode de ces calculs éton-
nants et superflus nous vient
d'Amérique.

Aux U. v"!. A., en effet, ce
vieil original d'oncle Sam veut
tout savoir. Tout, vous dis-je.

— Quelle est l'opinion des
Yankes sur les chapeaux
melons ?

— Que pensent les New-
Yorkais du bifteck à la con-
fiture ?

Dès que la question est for-
mulée par un quelconque jour-
nal, une agence mobilise ses
équipes de poseurs de colles —
rien des afficheurs — et la mi-
dinette, le chauffeur, le busi-
nessman, le ramasseur de mé-
gots, le milliardaire, le garçon
de bar, l'ouvrier d'usine, la

femme fatale, le clergyman, le
collégien, la ménagère, sont
interrogés sur-le-champ, dare-
dare, au restaurant, dans la

rue, à la sortie du cinéma.
Avec les réponses cocasses, on

fait ensuite une _ moyenne, on
multiplie, on divise, on retran-
che, et l'on sert tout chaud aux
lecteurs le résultat des opéra-
tions.

Une organisation semblable
manque à l'Europe. Nous
aussi, gens du Vieux Monde,

sommes taquinés par le démon
de la curiosité.

Et nous voudrions tout d'a-

bord connaître entre autres
choses : I. Le nombre des nou-
veaux riches sortis, à la der-
nière promotioti, du marché
noir?; 2. Le nombre de kilo-
mètres de drap cachés dans les
greniers et les arrière-bouti-
ques î; 3. Le nombre de dis-
cours prononcés par les dicta-
teurs de l'Axe, l'effectif total
de leurs brigades d'acclama-
tions, etc., etc. ?

€ L'Europe, dit-on, doit se
remettre au travail. >

Eh bien, voilà du pain sur
la planche pour les enquêteurs
patentés, les économistes dis-

tingués, les stratèges en chô-
mage...

Ce n'est par tellement

chinois

L'expression « théâtre de la
guerre » est, en ce moment, lé-
gitimée par les Chinois. Chez
eu.x, c'est une guerre de ruse
où le faux décor, l 'illusion et

l 'attrape-nigaud jouent un rôle
considérable.

Des pétards et des feux d'ar-
tifice laissent croire à l 'ennemi
que des combats terribles sont
engagés sur des terrains où,
seuls, quelques soldats lancent
des fusées.

Des tunnels nombreux per-
mettent des sorties à distance
du point attaqué : tels des dia-
bles sortant de leur boîte, les
combattants surgissent en frap-
pant plus de trois coups.

, Mais qui nous garantirait
qu'une guerre, en 19S0, ne se
ferait pas sans troupiers ?

Un formidable matériel ins-
tallé sur mille kilomètres de
front, sans hommes, sans chefs,
sur un sol bourré d'explosifs,

serait commandé, à dix lieues
à l'arrière, par un simple bou-
ton électrique.

On appuie sur le bouton :
tout saute.

La zone frontière interdite ne
.serait franchie que par les
avions...

Mais en 19S0, des rayons W
ou Z anéantiront à coup sûr
les oiseaux motorisés qui ne
quitteront plus leur hangar.

Signera-t-on la paix, ce jour-
là ?

La grande pai.x définitive en-
tre les jieuples, celle que nous
attendons depuis des siècles ?

Huml...

Trop tôt, trop star
Cette ex-vedette d'Holly-

wood a aujourd'hui vingt-cinq
ans. Elle gagne à peine sa vie,
la mignonne ! Elle n'a pas plus
la cote d'amour que la cote fi-
nancière.

Quelques larmes de glycérine
sont versées sur son sort par
un critique de chez nous.

Bien sûr, c'est triste de tom-
ber de la gloire dans l'oubli et
du ciel en carton où brillent les
étoiles sur la terre des pauvres
bougres.

Car, à l'âge de quatre ans, la
gamine, éblouissante, comblée
d'honneurs, touchait de gros
cachets.

A l'heure qu'il est, peut-elle
seulement se procurer un ca-
chet d'aspirine ?

A quatre ans, cette héroïne
de contes de fées avait son
compte en banque.

Elle nourrissait ses parents.
A sept ans, elle morigénait

sa famille :

— Tu sais, papa, si tu joues
encore aux courses, je te cou-
perai les vivres... Et toi, ma-
man, je te conseille de recevoir
moins souvent ta couturière...

C'était le monde à l'envers.
Plaignons les enfants prodi-

ges : tout petits, ils sont déjà
trop grands.

A douze ans, ces jeunes vieil-
lards se penchent sur leur pas-
sé. Ils parlent de leurs succès
d'antan... comme les vieux ca-
bots.

Tilis à la retraite à l'âge où
d'autres découvrent la vie, ils
grognent contre leur sombre
destin.

Moralité : l'industrie cinéma-
tographique est une ogresse
qui dévore les enfants. Ce cri-
me est du reste autorisé par le
code vénal.

Coucou, le revoilà !

Encore un à qui la guerre
aura fait du mal.

Ou du bien. Sait-on au
juste ?

Des disques de phonographes
créent des bruits de mitraille,
des clameurs, des assauts ima-
ginaires dans des champs où
'on ne trouve âme qui vive.

De la tragi-comédie, quoi...
Et cela permet de gagner des

batailles.

Verrons - nous mieux dans
l'avenir î Oh ! nous ne le sou-
haitons pas.

Sa carrière a été interrom-
pue, brusquement, en plein
orage européen, ô fatalité !..

Sans quoi, les quotidiens lui
auraient consacré cent colon-
nes par jour, des photos à la
douzaine. On aurait peut-être
écrit des volumes sur ses re-
marquables performances.

Sa célébrité naissante pro-
mettait d'éclipser toutes les
gloires accumulées par des aî-
nés aux solides références.

Pauvre Petiot ! Si j'ose
m'exprimer ainsi..

Il avait créé un genre : dans
le crime scientifique, il mani-
festait des dons de virtuose.

Mais les nazis, imbattables'
sur ce terrain, ont cueilli tous
les lauriers. Petiot, mainte-
nant, fait figure d'apprenti.

Il ronge son frein au fond
d'une cellule.

Pour se consoler, il fait des
vers.

Des vers qu'on a publiés
dans une gazette, oui madame.

Une cit.àtion au désordre du
jour, en somme.

Sancho PANZA.
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QuestiuestHons autricliiennes

L'Autriche-Hongrie, monstre bicéphale comme l'aigle qui
s'étalait sur ses armoiries, a disparu dans la tourmente de 1918.
Sa dislocation, prévue depuis lonf^tcnips, fut elle un mal, lut-elle
un bien? La discussion, toute théorique, reste ouverte. Un fait
uemcurc : la hu ae la double monarchie fut saluée comme une
victoire par. toutes les minorités qu'elle opprimait, ainsi que
par los notions b'ilkanifi'ucs, oblet traditionnel de la convoitise
des Habsbourg. C'est dans la crainte de voir renaître l'empire
de proie que les unes et les autres s'opjposèrent de toutes leurs
forces à chaque tentative de restauration, que celle-ci se pro-
duisit à Vienne ou à Budapest.

L'Autriche, cependant, telle que l'avait délimitée le traité de
Trianon, n'était guère viable. Amputée du l yrol méridional au
proñt de l'Italie, et d'une partie du Burgenland qu'elle avait dû
céder aux Hongrois, elle groupait autour d'une capitale démesu-
rée un ensemble de provinces montagneuses plutôt pauvres, dont
le tourisme restait la principale ressource. L'industrie autri-
chienne se trouva soudain privée de ses débouches, tandis que
celle de la Tchécoslovaquie, soutenue par les capitaux anglais,
américains et français, prenait un essor considérable. Les usines
qui peuplaient les faubourgs de Vienne furent réduites bientôt
au chômage. D'où des convulsions, des révoltes qui ne facilitè-
rent pas la tâche des chanceliers de la République. Sur cette
population de race allemande qui, des Alpes aux Carpathes,
jouissait naguère d'un traitement privilégié et qui maintenant se
débattait dans une gêne permanente, les théories nationales-
.socialistes, avec leurs promesses de travail pour tous, devaient
exercer leur attriit. Et cela d'aiitait mieux nue, dès 1019, les
socialistes eux-mêmes, pressentant l'ère des difficultés économi-
ques, avaient demande le rattachement (Anschiuss) à l'Alle-
magne.

En 1938, la marée nazie finit par engloutir l'Autriche. Il faut
avouer que, du point de vue économique, l'union avec le grand
Reich s'avéra tout d'abord profitable. La fabrication des arme-
ments apporta au pays une euphorie passagère. La Styrie (région
de Graz) et le Tyrol (notamment à Linz et à. Innsbruck) virent
se développer de grosses usines métallurgiques. Autour de
Vienne s'installèrent d'importantes fabriques d'avions (surtout
à Wiener-Neustadt). Cette activité nouvelle endormit pour un
temps les protestations qui, en d'autres temps, n'auraient pas
manqué de s'élever. La Gestapo et les S. S. se chargèrent d'étouf.
fer les derniers soubresauts des opposants. Emprisonnements,
déportations, exécutions capitales, rien ne fut épargné pour
mater un pays dont les provinces devinrent de simples Gaue
hitlériens et dont le nom même disparut pour faire niace à la

dénomination officielle de Ostmark. Hitler semblait bien avoir
tué pour toujours sa patrie d'origine.

C'est au cours de l'entrevue de Moscou que les Alliés s'enga-
gèrent à la ressusciter. Promesse solennellement confirmée à
la Conférence de Yalta. L'Autriche n'était plus considérée désor.
mais comme un pays ennemi, mais comme un pays à libérer. Et
de fait, lorsque les soldats des Nations Unies pénétrèrent sur
son territoire, ils se présentèrent non en conquérants, mais en
amis. La population les accueillit avec transport. Des groupes
de partisans se formèrent çà et là, en Carinthie, en Stvrie, au
Tyrol, et donnèrent la chasse aux Allemands en retraite. En
maints endroits, les Viennois ouvrirent spontanément les portes
de leurs maisons aux soldats de Tolbonkhine pour leur per-
mettre de fusiller plus aisément, du haut des toits et des balcons,
leurs oppresseurs nazis. L'Autriche, en effet, sans que le monde
s'en doutât, avait cruellement souffert d'une occupation de sept
ans. Un seul exemple : à Graz, à la veille même de la libération,
la Gestapo exécutait encore 142 résistants, hommes et femmes.

Après la capitulation de l'Allemagne, l'Autriche a retrouvé
son indépendance, mais, par la force même des événements mili-
taires, et parce que les nazis espéraient trouver refuge sur son
sol, elle a continué d'être occupée par les troupes alliées. Les
Russes tiennent environ la moitié est du navs ; les Américains
gardent les régions d'Innsbruck et de Salzbourg ; les Anglais,
au sud et au sud-est, administrent une partie de la Styrie et la
Carinthie; la zone française comprend le Vorarlberg et un
morceau du Tyrol. Un gouveneraent central s'est constitué à
Vienne, sous la présidence d'un socialiste, le D'" Renner. Dans
une allocution, radiodiffusée le 11 juin par l'émetteur de la capi-
tale, le nouveau Chancelier a affirmé que la formation de ce
gouvernement avait été spontanée et non, comme l'ont écrit •
certains journaux étrangers, imposée par les autorités soviéti-
ques. En dépit de quoi, la Grande-Bretagne, les Etats-Unis —
et la France — ont jusqu'ici refusé de le reconnaître, ce qui lui
enlève toute autorité sur les régions contrôlées par ces trois
pays. - • ■ - -

A vrai dire, la situation ainsi créée ne saurait se perpétuer
sans dommage. Le gouvernement du D-^ Renner, composé de
représentants des trois partis démocratiques : chrétiens=sociaux,
socialistes et communistes, ne légifère et ne procède à des nomi-
nations de fonctionnaires que dans la zone occupée par les
Russes. Ceux-ci, avec une extrême habileté, affectent de ne se
mêler de rien des affaires intérieures; non seulement ils ont
poussé le libéralisme jusqu'à autoriser de nouveau la procession
de la Fête-Dieu dans les rues de Vienne— cérémonie que les
Nazis avaient interdite depuis sept ans —, mais l'Armée rouge
est venue au secours de la population affamée, ce qui lui a
valu les remerciements officiels du cardinal Innitzer!

Deux questions seulement semblent intéresser les Soviets :
l'épuration, qui est menée avec vigueur, sous leur contrôle, par
les Autrichiens eux-mêmes, et la récupération du matériel indus-
triel destiné à remplacer celui que la Wehrmacht a volé en
Ukraine. Sur ce dernier point, les Russes se montrent intraita-
bles. Ils déménagent sans discrimination toutes les usines et les
réclamations du gouvernement Renner sont, sur ce point, demeu-
rées sans effet. L'Autriche ne redeviendra pas aisément un pays
industriel.

Dans les zones occupées par les Alliés de l'ouest, ¡I en va tout
autrement. Les autorités locales, administratives, judiciaires et
de police, ont été nommées par les commandants militaires sous
leur seule responsabilité. Les lois et décrets promulgués à Vienne
n'y sont pas applicables. L'épuration a souvent été pratiquée
avec mollesse. Mais aucun enlèvement de machines n'a eu lieu.
Chaque système, on le voit, a ses bons et ses mauvais côtés.

D'une façon générale, les diverses régions de l'Autriche' se
trouvent donc soumises à des régimes très différents. Il con-
viendrait, nous l'avons déjà dit, de mettre un terme à un état
choses paradoxal, qu'aggravent encore les difficultés de passade
d'une zone à l'autre. Tous les Autrichiens sont unanimes sur ce
point. La première tâche qui s'impose est une reconnaissance
générale du gouvernement du D-^ Renner. Il doit être seul habilité
a diriger les de.stinees du « pays ami» qu'est la nouvelle Répu.
blique. Souhaitons aue ce soit là une des décisions de la récente
Conférence de Potsdam.

Pierre ORSiNI.

HISTOIRE d'un CONSCRIT de 1813

Je montai donc l'escalier.
En passant, j'aperçus, par une
porte ouverte, deux hommes en
culotte, nus jusqu'à la cein-
ture, qui brassaient la pâte de-
vant deux pétrins. J'étais chez
un boulanger, et voilà pour-
quoi cette vieille ne dormait
pas encore, ayant sans doute
aussi de l'ouvrage. Elle avait
un bonnet à rubans noirs, les
bras nus jusqu'aux cçudes, une
grosse jupe de laine bleue
soutenue par des bretelles, et
sembl.ait triste. En haut, elle
mo conduisit dans une chambre
assez grande, avec un bon
fourneau de faïence et un lit
au fond.

« Vous arrivez tard, me dit
cette femme.

— Oui, nous avons marché
tout le jour, lui répondis-je
sans presque pouvoir parler ; je
tombe de faim et de fatigue. >

Alors, elle me regarda, et je
l'entendis qui disait:

« Pauvre enfant ! pauvre en-
fant ! »

Puis elle me fit asseoir près
du fourneau et me demanda :

«Vous avez mal aux pieds 1
— Oui, depuis trois jours.
— Eh bien I ôtez vos souliers,

fit-elle, et mettez ces sabots.
Je reviens. >

Elle laissa sa chandelle sur
la table ot redescendit.. J'ôtai
mon sao et mes souliers ; j'a-

vais des ampoules, et je. pen-
sais: « Mon Dieu... inon Dieu...
peut-on souffrir autant t Est-ce
qu'il ne vaudrait pas mieux
être mort 1 »

Cette idée m'était venue
cent fois en route ; mais alors,
auprès de ce bon feu, je me
sentais si las, si malheureux,
ue j'aurais voulu m'endormir

pour toujours, malgré Cathe-
rine, malgré Îa tante Grédel,
M. Goulden et tous ceux qui
me souhaitaient du bien. Oui,
je mo trouvais trop misérable!

Tandis que je songeais à ces
choses, la porte s'ouvrit, et un
homme grand, fort, la tête
déjà grise, entra. C'était un de
ceux que j'avais vus travailler
m bas. Il avait mis une che-
mise, et tenait dans ses mains
une cruche et deux verres.

« Bonne nuit ! » dit-il, en me
regardant d'un air grave.

Je penchai la tête. La vieiUt
entra derrière cet homme; elle
lortait un cuveau de bois, et
o posant à terre, près de ma

chaise :
« Prenez un bain de ipied»,

mn dit-elle, cela vous fera du
bien, »

En voyant cela, je fui atten-
dri, et je pensai : « Il y a pour-
tant de braves gens sur la
terret » J'ôtai mes bas. Com-
me les ampoules étaient ou-

vertes, elles soignaient, et U
bonne vieille répéta :

« Pauvre enfant ! pauvre en-

fant ! >
L'homme me dit:
« De quel pays êtes-voust
—j De Phalsbourg, en Lor-

raine.
— Ab! bon! fit-il. >;
Puis, an bout d'un instant, il

dit à s» femme :
« Va donc ciiercher une de nos

galettes ; ce jeune homme pren-
dra un verre de vin, et nous le
laisserons ensuite dormir en
pftix, car il a besoin de repos. »

Il poussa 1» table devant moi,

de sorte que j'avais les pieds
dan» la b»ignoir. ce qui me fai-
sait du bien, et que l'étais de-
vant la. cruche. L emplit ensuite
nos .verre* d'un bon vin blanc,
en me disant :

« A votre santé >
La 'mère était sortie. Elle re-

vint avec une grande galette
encore chande, et toute couverte
de beurre' frais à moitié fondu.
C'est alors que je s^tis com-
bien j'avais faim ; je me trouvai

presque mal. Il paraît que ces
bohne» gens le virent, car la
femme me dit :

« Avant de m«n?er, mon en-

fant, il faut sortir vo» pied» de

l'eau; » '

Elle se baissa et m 'KS U.ya les
pied» avec son tablier, avant
i )ue j'eusse compris ce qu'elle
voulait faire.

Alors je m'écriai : < Mon
Dieu, .madame, vous me traitez
comme votre enfant. »

Elle me répondit au bout d'un
instant :

« Nous avons un fils à l'ar-
mée ! »

J'entendis que sa voix trem-
blait en disant ces mots, et mon
cœur se mit à sangloter intérieu-
rement : je soiigeais à C.nthe-
rine, à la tante Grédel, et je ne
pouvais rien rép.^ndre.

« Mangez et buvez », me dit
l'homme en découp'int la ga-
lette.

Ce que ie fis avec un boaheur
qùè je n''avais jamais connu.
'Tous deux me regardaient gra-
vement. Quand j'eus fini, l'hom-
me se leva :

« Oui, dit-il, nous avons un fils
à l'armée ; il est parti l'année
dernière pour la Russie, et nous
n'en avons pas eu de nouvelles...
Ces guerres sont terribles! »

Il se parlait à lui-même en
mrchant d'un air rêveur, les
mains croisées sur le dos. Moi,
je sentais mes yeux se fermer.

Tout à coup Fhomme dit :
« Allons, bonsoir. » . .
Il sortit ; sa femme le suivit,

emportant le cuveau. _ ,

« Merci, leur "ft ':JO !

Dieu ramène votre fils ! .» .
Puis ie me déshabillai, jo me

couchai et je m'endormis pro-

fondément-
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lendemain, je m éveillai
vers huit heures. Un trompette
sonnait le rappel au coin de la

s'agitait on entendait passer

des chevaux, des voitures et des
gens. Mes pieds me faisaient en-
core un peu mal, mais ce n'était

rien en comparaison des autres
jours ; quand j'eus mis des bas
propres, il me sembla renaître,
j 'étais solide sur mes jambes, et

je me dis en moi-même : « Jo-
seph, si cela continue, tu de-
viendras un gaillard: il n'y a
que le premier pas qui coùtû'e. »

Je in habillai dans ces heureu-
ses dispositions.

La feinino du boulanger avait
mis sécher mes souliers près du
four, après les avoir remplis de
cendres chaudes, pour les empê-
cher de se raccornir. Ils étaient
bien graissés et luisants.

Enfin, je bouclai mon sac, et
je descendis sans avoir le temps
de remercier les bonnes gens
qui m'avaient sibien reçu, jien-
sant remplir ce devoir après
l'appel.

Au bout de la rue, sur la
place, beaucoup do nos Italiens
attendaient déjà, grelottant au-
tour do la fontaine. Furst, Kiip-
fel, Zébédé arrivèrent un ins-
tant plus tard.

Do tout un côté de la place on
no voyait que dos canons sur
leurs affûts. Dos chevaux arri-
vaient à l'abreuvoir, conduits
par des hussards b^Jois ; quel-
ques soldats du train et des dra-
gons se trouvaient dans lo nom-
bre.

En face de nous était une ca-
serne de cavalerie haute comme
l'i'gliso do Phalsbourg ; et des

trois autres côtés de la place

s'élevaient de vieilles maisons
en pointe avec des sculptures,
comme à Saverne, mais bien au-
trement grandes. Jamais je n'a-
vais rien vu de semblable, et
comme je regardais le nez en
l'air, nos tambours se mirent à
rouler. Chacun reprit son rang.
Lo capitaine Vidal arriva, le
manteau sur l'épaule. Des voi-
tures sortirent d'une voûte en
face, et l'on nous cria, d'abord
en italien, ensuite en français,
qu'on allait distribuer les ar-
mes, et que chacun devait sor-
tir des rangs à l'appel de son

nom. , . , .
Les voitures s arrêtèrent a

dix pas, et l'appel commença.
Chacun à son tour sortait des
v,iii,i;s, et recevait une ,c;iberne,
un sabre, une b.aïonnette et un
fusil. On se passait cela sur la
blouse, l'habit ou la casaque ;
nous avions la mine, avec nos
chapeaux, nos casquettes et nos
arnn's, d'une véritable bando de
brigands. Je reçus un fusil tel-
leuicnt grand et lourd, que je
pouvais à iK'ino lo porter ; et
(•onunc la. ¡.'.¡Iicrne iiic^ loinli .-iit
preesniie sur les mollets, lo ser-
gent Pinto me montra la ma-
nière do raccourcir les cour-
roies. C'était un brave homme.

Tous ces baudriers qui me
eroisaiont la poitrine me sem-
l.l.ni-nl i|ncl (|U(' clnim- de Iciri

ble, et jo vis bien q,lors que nos
misères n'allaient pas finir de
sitôt.

Après les armes, un caisson
s'avança, et l'on nous distribua

ciiiqimuto cartouches par hom-

me, ce qui n'annonçait rien de
bon. Puis, au lieu de faire rom-
pre les rangs ot de nous ren-
voyer à nos logements, comme
je le pensais, le capitaine Vidal
tira son sabre et cria :

« Par file à droite... en avant,
marche ! »

Et les tambours se mirent à
battre.

J''étais désolé de ne pouvoir
pas au moins remercier mes hô-
tes du bien qu'ils m'avaient
fait ; je me dis.ais : « Ils vont
to prendre pour un ingrat ! »
Mais tout cela nf^ ra'enipêchait
pa.^ de suivre l.-j file.

Nous .■lUio.is i)ar une longue
rue tortueuse, et tout à coup en
dehors des gla ;H, uouf fûmes
l'iès du Rhin couvert de L'I.I.'C

a perte de vue. C'était quelque
chose do magnifique et d'é-
blouissant.

'Pout le bataillon descendit au
Rhin, que nous traversâmes.
Nous n'étions pas seuls sur le
llcnxe : dcwiiit nous, à cinq OU

six cents pas, un convoi de pou-
dic, conduit par des soldats du
tinin, gagnait la route de Franc-
fort. La glace n'était pas g'is-
.«■ante, mais couverte .runc es-
pèce de givre r.'hoteux.

En arricut f-ur l'auù-e .ive,
on nous it .prendro un .hcmii
tourna it ci.iip dcu.\- u ?ti>i> e*)-
tPS.

Nous continuâmes h mar.'her
fi .i si dura'itcinq heures, i'antôt
a droite, tantôt à gauche, muis
d- couvriiUM dos villages, /('•.
Iiédé, qui iniuduiit lucs do uioi,
mo disait :

« Puisqu'il a fallu partir, j'ai-
me autant que ce soit pour la
guerre. Au moins, nous voxons
tous les jours du nouveau. Si
nous avons lo bonheur de reve
mr, nous pourrons en raconter
de toutes sortes.

— Oui, mais j'aimerais beau-
coup mieux en savoir moins, lui
disais-je ; j'aimerais mieux vivre
pour mon propre compte qi-e
pour le compte des autres, qui
sont tranquillement chez eux,
pendant quo nous grimpons ici
dans la neige.

— Toi, tu ne regardes pas la
gloire, faisait-il ; c'est pourtant
quelque chose, la gloire 1 »

Et je lui répondais :

(A
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